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Histoire de l’art

Œuvre de 
raison

Les livres aident à saisir le sens de l’histoire qui 
peut échapper au lecteur. Les livres racontent 
des histoires, proposent des exégèses. D’autres 
s’apparentent à des registres. Ils gardent en eux 
ce que le temps veut bien léguer, ce que les 
chercheurs recouvrent de renseignements. 
Lorsque vient le temps de parler de l’art, les ca­
talogues raisonnés résonnent. Sur l’œuvre de 
son père, le peintre Jean-Paul Riopelle, celui 
que vient de lancer Yseult Riopelle est colossal. 
Il règle l’histoire. Et fait se poser moult questions.

BERNARD LAMARCHE

L
J affaire n’est pas mince. Il est question d’un événe­

ment dans l’horizon de l’histoire de l’art québé- 
' cois, où existent très peu d’ouvrages de la sorte. 
On compte sur les doigts de la main les ouvrages qui 

s’évertuent à dresser l’inventaire complet des œuvres 
produites par un artiste. On connait le catalogue signé 
par Pierre L’Allier des œuvres d’Henri Beau (1863-1949), 
publié par le Musée du Québec en 1987, celui des tra­
vaux de Joseph Légaré (1795-1855), rédigé par John R. 
Porter (1978), l’actuel directeur de l’institution muséale 
des plaines d’Abraham, puis, enfin, pour le XXr siècle, le 
catalogue raisonné de l’œuvre gravé de Frédéric B. Tay­
lor (1906-1987), publié en 1992, par Sophie Gironnay.

Il aura fallu que le premier artiste québécois majeur 
du XXr siècle à voir son œuvre fixé sur papier soit le plus 
brouillon. Riopelle, qui a eu une vie mouvementée et une 
carrière prolifique, qui n’a jamais été très rigoureux pour 
ce qui est de l’identification de ses œuvres, n’a jamais 
tenu de registres. Le processus de catalogage est d’au­
tant plus compliqué que l’absence de données systéma­
tiques est avérée. «Le problème de fond, dit Yseult Riopel­
le, c’est qu’il n’y a pas de registres. J’ai remonté toutes les fi­
lières possibles, contacté toutes les galeries. Certaines ar­
chives privées ne m’ont pas été accessibles. J’ai toujours es­
poir de les recontacter. S’il y a des informations pertinentes, 
notamment sur la provenance des œuvres, ce sera ajouté 
dans les tomes successifs. C’est un “work in progress”. Je 
pense dès l’année prochaine ajouter des informations sur 
cédérom. Grâce au premier tome, j’ai pu retracer certaines 
dimensions exactes des œuvres et quelques informations 
supplémentaires.»

Un outil de recherche
Yseult Riopelle n’est pas historienne de l’art. Cepen­

dant, elle est une observatrice privilégiée des œuvres de 
son père. Elle les a fréquentées depuis sa «tendre jeunes­
se» et, souligne-t-elle, «ne travaille pas sur d'autres produc­
tions» que celle de son père. «Rien ne peut remplacer le 
fait de voir les œuvres progresser d’année en année. Il n’y a 
que les œuvres du tout début, que je n’ai pas vu faire.» 
Avec justesse, elle rappelle que plusieurs catalogues rai­
sonnés ont été produits par les proches des artistes 
concernés. On pense notamment au catalogne raisonné 
des œuvres d'Henri Matisse, sur lequel deux généra­
tions de Matisse ont travaillé et que gère le petit-fils de 
Matisse, Claude Duthuit (publications en 1983, 1988, 
1994 et 1997). Au Canada, le seul autre catalogue raison­
né, celui des toiles de David Milne, publié en 1998, a été 
préparé par David Milne Jr. et David Silcox, en plus de 
quelques assistants. Or Yseult Riopelle, pendant les 15 
années du travail préparatoire qui a précédé cette pre­
mière publication d’une série de neuf, a travaillé seule.

Paul Cézanne, L’Éternel Féminin, vers 1877, collection particulière, New York
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Sur sa table de travail, dans le désordre de

son bureau, est posée une pomme toute neu­

ve qui ne demande qu’à être croquée, avec

JACQUES NADEAU LE DEVOIRmessie
un couteau tout aussi prêt à la mettre en

pièces. Éternelle tentation de David Homel,
David Homel

ce fruit qui perdra sa beauté dès qu’on l’au­

ra consommé; elle fait penser à Sabbitha, la 

belle héroïne du plus récent roman de l’écri­

vain, L’Évangile selon Sabbitlia, tout juste 

paru chez Leméac.

CAROLINE MONTPETIT 
LE DEVOIR

P
lus que jamais, dans ce roman, Da­
vid Homel a décidé de s’amuser. 
Puisqu’on ne vit qu’une fois, puis­
qu’il n’y a pas de vie après la mort, aussi 

bien en profiter un peu. Alors, pourquoi 
ne pas inventer une histoire invraisem­
blable, un monde surnaturel où, de sur­
croît, toutes les transgressions sont per­
mises, ce qui fait cruellement défaut dans 
la vie de tous les jours? Mais dans le 
royaume béni des miracles, et même 
lorsque tout est permis, le péché et l’en­
nui ne sont jamais loin. D’où le dilemme 
auquel doit faire face le colporteur juif de 
ce roman.

Nathan Gazarra trouve un jour sur sa 
route la trop belle Sabbitha Hunter, qui 
s’est enfuie de son village natal. Du jour 
au lendemain, il décide d’en faire un nou­

veau messie qui prêchera une totale liber­
té des mœurs. D’où cette histoire rafraî­
chissante et drôle que nous offre l’auteur.

L’idée du roman, paru en anglais sous 
le titre Get On Top, est venue à l’écrivain 
juif québécois d’origine américaine il y a 
au njoins trente ans, précisément dans 
ces Etats-Unis qu’il décrit et où il a jp'andi. 
Adolescent, il vivait à Chicago, où il a pu 
observer les prémisses de la révolution 
sexuelle qui allait déferler sur la société 
occidentale.

A 14 ans, il s’est retrouvé dans un love- 
in, dans un parc, se souvient-il. Et il y avait 
un garçon qui a demandé à une fenune si 
elle voulait coucher avec lui. Elle l’a suivi 
sans le connaître davantage. Le jeune Ho­
mel n’en revenait tout simplement pas 
qu’on puisse pratiquer une telle liberté de 
mœurs pour la seule raison qu’on adhérait 
à un mouvement politique ou spirituel.

VOIR PAGE DU: RIOPELLE VOIR PAGE 1) 2: HOMEL
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Livres
HOMEL

L écrivain admet même avoir glissé un brin de morale dans son roman, à rencontre des modes
SUITE DE LA PAGE I) 1

«J’étais très romantique, et je le suis 
encore. Alors, pour moi, pour faire 
l’amour physique, il fallait qu’il y ait de 
l’amour», confie-t-il, ayant dès lors dé­
cidé d’écrire sur «les gens qui se font 
mal, qui se font violence, pour un mou­
vement politique et spirituel».

L’imagination pour maîtresse
L'Évangile selon Sabbitlia est pour 

sa part une fable rocambolesque et 
fantastique. L’histoire se déroule dans 
une région reculée, imaginaire, que 
l’écrivain appelle la Côte du Salut mais 
qui pourrait tout aussi bien être le 
Nouveau-Brunswick ou la Caroline du 
Nord, le Maine ou la Gaspésie. 11 fallait 
une population rurale et crédule, vul­
nérable aux discours enflammés, su­
jette au fanatisme.

Le colporteur Gazarra leur présente 
son messie comme une bête de 
cirque, et son discours prêchant la 
transgression ne tarde pas à faire des 
adeptes. «Supposons que je leur dise de 
me croire purement et simplement, sans 
avoir à fournir de preuves. Les gens 
croient en Jésus sans avoir eu de 
preuves, pourquoi n 'auraient-ils pas la 
même générosité envers moi?», débat in­
térieurement Gazarra dans le roman.

En effet, le défi était de faire en sor­
te que non seulement les personnages 
aient envie de croire en Sabbitlia mais 
aussi les lecteurs. «La question est: est- 
ce que vous croyez en elle?», dit Homel. 
Il a donc choisi comme lieu de l’in­
trigue «un coin ordinaire où vivent des 
gens ordinaires».

Il s’agit donc là d’une population ru­
rale, formée de descendants de pro­
testants et de puritains. L’Amérique, 
telle qu’Homel l’a connue dans sa jeu­
nesse, celle-là même qui condamne 
les ébats du président Clinton avec 
Monica Lewinsky mais qui n’a de ces­
se de se rincer l’œil au passage. L’au­
teur dit s’être inspiré des récits d’an­
ciens colporteurs juifs, venus d’Euro­
pe de l’Est, à qui, d’emblée, l’on accor­
dait un certain crédit parce qu’ils par­
laient hébreu, la langue du Seigneur, 
et à qui on demandait à l’occasion d’in­
terpréter la Bible.

Au milieu de cette Amérique pro­
testante et étouffante, le héros est un 
juif torturé par son attente sans fin du 
Messie. Le roman, recensé par la re­
vue Canadian Jewish Slews, a 
d’ailleurs créé une petite controverse 
dans la société juive. «Ils disent que 
j’ai déterré des secrets de famille», dit 
Homel, précisant que la communauté 
juive est divisée entre ceux qui atten­
dent le Messie et ceux qui ne l’atten­
dent pas. «Même à Outremont, parmi 
la communauté juive hassidique, il y a 
des gens qui se promènent avec des au­
tocollants sur leur automobile, qui di­
sent: “Nous exigeons le Messie”», ajou- 
te-t-il avec humour.

Alors, il s’amuse, dans le roman, à 
leur donner la réplique: «Vous exigez 
le Messie, mais s’il vient, peut-être 
que cela ne sera pas ce que vous pen­
sez, peut-être que ce sera une femme, 
peut-être même une femme de mau­
vaise vie.»

«Où prends-tu tant de confiance, 
pauvre merdeux!, lance un autre mar­

La grande
Jean-Pierre
Rogel

Un livre pour 
réfléchir à l’aube 
de ce siècle qu’on 
annonce comme 
étant « le siècle de 
la génétique ».
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LANCTOT

PAUL (GILBERT BUOTE) 

Bouton d’or Acadie
Placide, l’homme mystérieux à New York Roman jeunesse

12,95$

Mon v e m e ,,,, d'Amérioue

« Placide, comme d'habitude, sourit. Il était toujours sur 
le Qui-vive: au moment du danger, il était calme; mais 
lorsQu'il croyait Que sa vie était en danger, il était vigilant, 
il était vraiment un homme Qu'un ennemi aurait eu de la 
difficulté à prendre. »

Regroupement des éditeurs 
canadiens-français

chand juif à Gazarra. Si le messie de­
vait venir, qu’est-ce qui te fait penser 
qu'il ne réduirait pas en poussière ton 
nom, ton vieux tacot et ta petite pute?»

Il est vrai qu’on ne voudrait guère 
de cette communauté où le paradis 
tourne à l’enfer, où l’on s’adonne au 
sexe tout autant qu’au meurtre et au 
fanatisme, et où les adeptes de la secte 
des Chanteurs de louanges, aveuglés 
par le culte qu’ils vouent à Sabbitlia, 
détruisent tout sur leur passage.

Or, pour Homel, Sabbitlia, son hé­
roïne, qui a fui la maison paternelle où 
elle a connu un amour incestueux 
avec son oncle, n’est pas une femme 
de mauvaise vie, «c’est une femme à 
qui l’on offre le statut de messie. Elle 
pense que c’est du théâtre, et elle a rai­
son», dit-il. Sabbitha veut essentielle­
ment se venger du mal qu’on lui a fait. 
Apprivoisée, donnée en spectacle, 
constamment vantée pour ses 
charmes physiques, elle remplit tout à 
fait la case de la femme-objet, à la fois 
péché et pécheresse, «objet du désir 
des hommes», concède l’auteur.

L’écrivain dit avoir rapidement pris 
conscience de ce fait, s’empressant de 
donner à Sabbitha une volonté qui lui 
est propre, un libre arbitre, qui la 
pousse du reste à s’enfuir de la com­
munauté spirituelle dont elle est le 
centre et l’inspiration. «A un moment 
donné, elle dit: “Je suis le premier mes­
sie à avoir quitté mon poste”», constate 
Homel, fier d’avoir évité l’écueil de la 
femme-objet, qui lui aurait valu de su­
bir la colère des féministes. Il dit aussi 
avoir créé une femme capable de se 
pardonner ses propres fautes sans 
être tourmentée par le remords.

Troublée par l’intérêt qu’elle susci­
te, dépassée par l’ampleur de son 
charisme, rongée par le trac, Sabbi­
tha finit par s’enfuir de nouveau dans 
les bois avant de retrouver Grady 
Rainbow, l’homme qui l’aime en se­

cret, depuis le début, d’un amour au­
thentique et désintéressé celui-là. 
Rainbow n’étant ni croyant ni in­
croyant, dit l’écrivain en esquissant 
un sourire. «Mais le messie vit, dit en 
guise de finale Sabbitha à cet amou­
reux transi, peut-être le maître- 
d’œuvre du roman. «Le besoin du 
messie existera toujours. Si vous 
n’avez pas le désir d'elle — ou de lui, 
je suis prête à envisager la possibilité 
—, qui va s’occuper du monde? Qui 
va lui insuffler désir et chaleur? Ou 
poésie, si vous préférez?»

Ainsi désire croire David Homel, 
qui affirme lui-même être plus croyant 
que ne l’ont été ses parents, qui 
avaient pour leur part pris leurs dis­
tances avec la religion. Homel compte 
d’ailleurs, parmi ses propres ancêtres, 
quelques juifs qui avaient choisi d'être 
colporteurs pendant un temps. Célé­
brant les fêtes juives sans vraiment 
fréquenter la synagogue, l’écrivain dit 
qu’on a peut-être raté quelque chose 
en évacuant totalement la religion de 
notre existence. Il admet même avoir 
glissé un brin de morale dans son ro­
man, même s’il reconnaît qu’il va là à 
l’encontre des modes.

Pour le moment, David Homel en 
est à la rédaction d’un nouveau roman 
dont l’action se déroule en ex-Yougo- 
slavie, à Belgrade, où lui-même se 
trouvait quand les forces de l’OTAN 
ont bombardé la Serbie. 11 écrit à la 
machine à écrire avant de transcrire le 
tout à l’ordinateur. Sur son divan s’éta­
le une carte détaillée de Belgrade où 
circuleront librement ses person­
nages. En attendant le messie.

L’ÉVANGILE 
SELON SABBITHA

David Homel 
Leméac Editeur 

Montréal, 1999,333 pages
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JACQUES NADEAU LE DEVOIR

La table de travail de David Homel

GROUPERenaud-Bray
— «jgggfr - Carneau - ^

PALMARES
du 28 oct. au 3 nov. 1999

1 ROMAN Q. Gros mots 2 Ftéjeen Ducharme Gallimard

2 ROMAN Stupeur et tremblements » 10 Amélie Nothomb A. Michel

3 SPIRITU. L’art du bonheur * 33 Dalaï-Lama R. Laffont

4 POLAR ‘ 1 M. Connelly Seuil

5 PSYCHO. Les manipulateurs sont parmi nous e 10» I. Nazare-Aga Homme

6 LOISIR Guide de l'automobile 2000 5 Duval/ Duquette Homme

7 ROMAN Autobiographie d'un amour 5 Alexandre Jardin Gallimard

8 ROMAN Q. 1 M.-O. Moulier Effet Pourpre

9 CUISINE 1 F.Chartier Libre Exprès.

10 ROMAN Q. Les émois d'un marchand de café 4 Y. Beauchemin Q.- Amérique

11 ROMAN Q. 1 Francine Noël Leméac

12 B.D. Largo Winch - Et mourir 7 Francqï V. Hamme Dupuis

13 B.D. 1 Charller/Giraud Dargaud

14 JEUNESSE Harry Potter à l'école des sorciers * 49 J.-K. Rowling Gallimard

15 MÉDECINE Un vétérinaire en colère * 3 Charles Danten VLB

16 ROMAN Q. La petite fille qui aimait trop les
allumettes *

53 Gaëtan Soucy Boréal

17 ESSAI L'Etat du monde 2000 3 Collectif Boréal

18 POLAR 1 Kathy Reichs R. Laffont

19 PHOTOGRA 1 Ourocher Stanké

20 ROMAN Un parfum de cèdre » 5 A-M. Macdonald Flammarion Q.

21 JEUNESSE Une bien curieuse factrice 5 D. Demers Q.- Amérique

22 NUTRITION Recettes et menus santé 55 M. Montignac Trustar

23 POLAR Single & Single 3 John Le Carré Seuil

24 JEUNESSE Harry Potter et la chambre des secrets * 25 J.-K. Rowling Gallimard

25 SPIRITU. Conversations avec Dieu T. 1 * 137 N. Walsch Ariane

26 ROMAN 0. 1 André Croteau Henri Rivard

27 PSYCHO. Le harcèlement moral 53 M.-F. Hirigoyen Fidion

28 ROMAN 3 Jean Echenoz Minuit

29 SPIRITU. Conversations avec Dieu T. 2 * 111 N. Walsch Ariane

30 SPIRITU. Le grand livre du Feng Shui 3 Gill Hale Manise

31 CUISINE Les pinardises : recettes & propos
culinaires *

259 Daniel Pinard Boréal

32 POLAR Q. Inspecteur Specteur de planète Nète 3 G. Taschereau Intouchables

33 ROMAN Soie * 145 A. Baricco A. Michel

34 ROMAN Geisha 38 A. Golden Lattes

35 PRATIQUE 3 Collectif Gufrnessmeda

36 ROMAN Q. 3 Sergio Kokis XYZ Éditeur

37 ROMAN Les particules élémentaires 58 M.Houellebecq Flammarion

38 NUTRITION Je mange, je maigris et je reste mince! 29 M. Montignac Flammarion

39 ROMAN L'enfant de Bruges * 23 G. Sinoué Gallimard

40 ROMAN Les heures * (Prix Pulitzer 1999) 7 M. Cunningham Belfond

41 PSYCHO. Les hommes viennent de Mars, les
femmes de Venus *

296 John Gray Logiques

42 ROMAN J'étais là avant 27 K. Pancol A. Michel

43 CUISINE 3 Ryuichl Yoshii Sollne

44 PSYCHO. Le courage d'être soi 24 J. Salomé Ed. du Relié

45 PHILO. Les grands penseurs du monde 
occidental *

31 J.M. Piotte iFides

VIENT DE PARAITRE

PIERRE MORENCY
LUC-ANTOINE COUTURIER 

JEAN PROVENCHER

Le regard infini
PARCS, PLACES ET JARDINS PUBLICS DE QUÉBEC

PIERRE MORENCY, LUC-ANTOINE COUTURIER 
ET JEAN PROVENCHER,
24 x 24 cm, reliure rigide, 140 pages, en quadrichromie, 
29,95$, ISBN 2-921146 84-3.

EDITIONS

MULTI MONDES
COMMISSION DE
LA CAPITALE 
NATIONALE
DU QUÉBEC

EN VENTE CHEZ VOTRE LIBRAIRE

DEPUIS LEUR PARUTION

Venez rencontrer Michelle Parent

auteur du livre PALESTINE, 
ma déchirure

en présence de Françoise David, 
présidente de la Fédération des femmes du Québec

S

le mercredi 10 novembre à 17 h 30

Tel : (514) 844-2587

L'Union des écrivaines et écrivains québécois, 
en collaboration avec la Maison de 

la culture du Plateau Mont-Royal et 
le Musée de l'Amérique française, présente

Marie-Claire B laid, 
G died Pel 1er in

dans la série
Les poètes de l'Amérique française

accompagnés des musiciens 

Marlt '’ne Couture, ooprano 

Raymond Lepage, piano 
Jean-FrançoL* Plante, bautboio

Gay Cloutier, animateur

le mardi 9 novembre 1999, à 20 h

à la Maison de la culture du Plateau Mont-Royal

465, avenue Mont-Royal Est

Laissez-passer obligatoire : (514) 872-2266

Entrée libre
C h a m p i g n y 
4380, rue St-Denis

www.renaud-bray.com UNEQ
I Ville de Montréal

LK DEVOIR
MUSIL DE 
L’AMI RIQUE 
FRANÇAISE

1 1

http://www.renaud-bray.com
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ROMANS QUÉBÉCOIS THRILLER

Un récit peut en cacher un autre
CHRONIQUE

D’UNE SORCIÈRE DE VENT
Automne Maillet 

Leméac
Montréal, 1999,282 pages

Depuis plus de 40 ans, avec 
une ferveur qui ne s’est ja­
mais démentie, une belle 
«acharnation» — c’est par ce terme 

admirable qu’un des pécheurs de 
nie aux Coudres filmés par le ci­
néaste Pierre Perrault définissait le 
sentiment amoureux —, Automne 
Maillet chante son Acadie natale. 
Celle, intime, de ce «pays» autour de 
la petite ville de Bouctouche qui l’a 
vue naître et grandir, de même que 
la grande Acadie histo­
rique: Pélagie-la-Charette, 
par exemple, était un épi­
logue grandiose, presque 
homérique, de la grande 
déportation de 1755.

Ce qu’Antonine Maillet 
cherche à faire revivre, 
c’est l’empremier — l'ar­
chaïsme, que les Acadiens 
ont conservé, revient à 
quelques reprises dans 
Chronique d’une sorcière 
de vent —, c’est-à-dire le 
passé récent ou lointain 
dans ce qu’il peut avoir 
d’inaugural. Les récits et 
les pièces de théâtre de 
Maillet sont en effet autant 
de genèses fantasma­
tiques, d’épopées des ori­
gines où les destins des 
protagonistes, en dépit de 
leur modeste condition, re­
nouent avec les grands 
mythes de la culture uni­
verselle. Le passé est ainsi 
transmué en une époque 
merveilleuse, comme cela 
aurait dû être si la dure 
réalité historique n’en 
avait décidé autrement. 
S’agirait-il de redorer ré­
troactivement une identité 
humiliée?

Au cœur de cette quête, 
il y a la langue elle-même, 
qui en est également l'ins­
trument. Populaire, à la fois 
truculente et pure, nulle­
ment anglaisée comme l’est 
le chiac, c’est un français parfois ar­
chaïque, proche de ses racines, bref 
une langue qui se souvient de ses ori­
gines comme son auteur des siennes. 
La langue qu’écrit — qu’invente? — 
Antonine Maillet est essentiellement 
orale et sa transcription tenterait d’en 
préserver tout le suc. Car c’est la tra­
dition orale «qui se charge depuis le dé­
but des temps, et bien avant l’écriture, 
de combler les trous de la mémoire uni­
verselle», comme le dit la chroniqueu­
se du livre de Maillet.

Celle par qui le scandale 
est venu

La parole est donc omniprésente 
dans cette Chronique d'une sorcière de 
vent. Plus réflexive ou seconde que 
dans certaines œuvres précédentes, 
elle tente de retracer une lûstoire tou­
te simple dont le personnage central, 
comme c’est presque toujours le cas 
chez Maillet, est une femme, Caroline 
Thibodeau, qu’on appelle familière­
ment Carlagne. Aussi délurée que Pé­
lagie ou Mariaagélas mais sans leur 
panache, belle et fière, Carlagne, née 
autour de 1880, a eu une vie scanda­
leuse et aurait fait beaucoup jaser dans 
le comté de Kent au premier quart de 
ce siècle.

Elle avait, dit-on, une beauté andro­
gyne. Sans jouer les gar­
çonnes, elle se plaisait à 
porter parfois des vête­
ments d’hommes. Elle fai­
sait tourner les têtes des 
hommes, et on laisse en­
tendre qu’elle plaisait égale­
ment aux femmes. Mais 
son androgynie ne tenait 
qu’à son allure, non à ses 
mœurs. Carlagne, qui sera 
tour à tour femme domi­
née, vagabonde, fille-mère 
puis tenancière d’hôtel, 
aura été une «sorcière de 
vent», c’est-à-dire une sorte 
de tornade qui a secoué le 
petit triangle formé des 
villes de Bouctouche, Saint- 
Norbert et Rogersville.

Or cette femme libre et 
séduisante, qui inspira ré­
probation et pitié, son 
amant Yophie, qui fut un 
peu démon, Marijoli, 
presque aussi belle qu’elle 
mais plus sage, ont beau 
avoir vécu il y a quelques 
décennies à peine, il 
semble que leur histoire se 
soit perdue dans la nuit des 
temps. La narratrice qui va 
rechercher leurs traces est 
une romancière, enfant de 
Bouctouche, c’est-à-dire An­
tonine Maillet elle-même, 
accompagnée de sa fidèle 
Radi, ce personnage qui in­
carne la jeunesse et la mé­
moire de la romancière, sa 
complice et sa confidente 

qui apparaissait déjà dans un des pre­
miers récits de Maillet, On a mangé la 
dune, qui devenait son interlocutrice 
principale dans Le Chemin Saint- 
Jacques, paru il y a trois ans.

La narratrice-romancière n’ayant 
que sa curiosité pour la guider, elle fait 
appel à de vieilles religieuses pour se 
faire raconter l’histoire de Carlagne et 
de son entourage, et elle fait appel no­
tamment à mère Domrémy, sans dou­
te la sœur Marie-Dorothée de la dédi­
cace et dont le nom de plume renvoie

nar*—:
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Ce
qu’Antonine 

Maillet 
cherche à 

faire revivre, 
c’est

l’empremier, 
c’est-à-dire le 
passé récent 
ou lointain 

dans ce qu’il 
peut avoir 
d’inaugural
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PAULINE JULIEN. 
LA VIE A MORT

de Louise Desjardins

«Un ouvrage profondément 
humain sur Pauline Julien. Avec 
respect et une bonne dose d emotion,
Desjardins nous amène à fredonner “J 
aime" avec une tristesse amère au creux de la gorge. »
Antoine Tanguay, ht vie en prose. CKRl.

«[...] le personnage de chanteuse-interprète, de compagne et 
du poète et homme politique Gerald Godin, cachait une autre 
femme : une femme qui doutait, qui luttait pour sa survie. [...] 
A travers ce destin exceptionnel, Desjardins brosse un tableau 
du Québec moderne. «
Le libr/iire

«Pour tous ceux qui s’intéressent à la chanson 
québécoise, à l’histoire récente du Québec et à Pauline 
Julien... c’est un MUST! Un livre passionnant!» 
Sylvain I loudc, Jiimnis unis mon Hune, SR('

LEMÉAC

CHRONIQUE DT NE 
SORCIÈRE DE VENT

au hameau où naquit Jeanne d’Arc. 
C’est elle qui effectue le gros du tra­
vail d’exhumation, qui raconte ce 
qu’elle sait de Carlagne, ce qu’elle en a 
entendu dire. La chroniqueuse du 
livre, c’est elle, alors que la narratrice 
écrit sous sa dictée au cours de 
séances de durée variable.

Cependant, mère Domrémy n’en 
continue pas moins de vaquer à ses 
devoirs de religieuse et la narratrice 
aux siens, si bien que l'histoire de Car­
lagne, de Yophie, de Marijoli et des 
autres est interrompue puis reprise 
plusieurs fois au cours du livre.

D’où ce curieux résultat: ce sont la 
chroniqueuse et la narratrice que 
nous accompagnons presque quoti­
diennement pendant les quelques 
mois où elles se fréquentent, alors que 
lliistoire de Carlagne, qui s’annonçait 
pourtant comme le cœur du récit, 
nous est rapportée en pointillé.

On voit bien que par cet artifice, An­
tonine Maillet laisse entendre que les 
détours et les pauses font partie inté­
grante de l’art des conteurs. Comme 
le dit la narratrice de mère Domrémy, 
«la conteuse s’astreint à de tels plon­
geons pour ragorner au fond des eaux 
les quelques perles cachées entre les 
cailloux et les débris qu’elle a besoin de 
temps en temps de refaire surface». Et 
comme une histoire doit prendre le 
temps qu’il lui faut et qu’il ne faut pas 
en brûler les étapes, la chronique de 
Carlagne avance par à-coups. L’action 
principale — ou qui se donne pour tel­

le au départ — se trouve ainsi concur­
rencée par toute la machinerie qui y 
travaille et par les nombreuses ré­
flexions sur l’art de conter, sur le par­
tage illusoire entre vérité et affabula­
tion, de même que les évocations 
d’œuvres littéraires, dont celles de 
Maillet elle-même.

Dès lors, si Carlagne demeure un 
personnage énigmatique, c’est sans 
doute faute de témoignages de pre­
mière main sur certains moments de 
sa vie — notamment à Montréal — 
mais davantage parce qu’au fil du 
livre, sa figure s’estompe — et, avec 
elle, celle de Marijoli et des autres — 
jusqu’à n’être plus qu’une silhouette. 
Celles qui l’ont prise en charge — la 
narratrice-romancière, Radi, mère 
Domrémy — occupent littéralement 
le récit au point d’en devenir les per­
sonnages principaux. L’art de la chro­
nique tend à devenir son objet même.

On retrouve dans cette Chronique 
d'une sorcière de vent les propos qu’on a 
déjà lus ailleurs dans l’œuvre d’Antoni- 
ne Maillet: sur la circularité (ou la cour­
bure) du temps, grâce à laquelle faits et 
personnes, sur leurs orbites respec­
tives, se croisent parfois de façon inat­
tendue: sur la vérité de la mémoire et 
de l’imagination, plus vraie au fond que 
l’alignement des faits par les liistoriens. 
On y retrouve également ce sens du 
dialogue vif, enlevé, une des grandes 
qualités d’Antonine Maillet.

Œuvre personnelle, intime à cer­
tains égards, récit d’un «mythe» régio­
nal qui prend parfois des allures de re­
trouvailles entre lointains cousins, ce 
livre d’Antonine Maillet, dans son in­
tention trop appuyée d’exposer la fa­
brication de l’iiistoire en même temps 
que l’histoire même, souffre d’un dé­
faut de perspective. Sa narratrice de 
même que sa chroniqueuse font om­
brage aux personnages eux-mèmes. 
Mais Carlagne n’avait peut-être pas 
l’éclat qui lui aurait permis detre le 
point d’attraction du livre.

Sincère, écrit avec ferveur, ce livre 
est émouvant dans son échec même. 
La narratrice-romancière y survit à ses 
personnages. Elle clôt son récit com­
me elle l’avait commencé, en compa­
gnie de sa fidèle Radi. Qui sait si son 
livre, davantage que l’histoire de Car­
lagne et de son entourage, n’était pas 
plutôt la recherche du temps perdu 
d’une certaine romancière...

rchartrand(â videotron, ca
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Sylvie Dion

bonheur« Les mots on ne 
les donne pas 
comme ça, 
à la volée, à la 
bienfaisance, à la 
charité, on les 
donne avec ce 
qu’ils supposent, 
leurs implications 
et leurs
conséquences... «

LANCTOT
ÉDITEUR

James Bond au Nunavut
PÉRIL AU NUNAVUT

Michael Goeldlin 
libre Expression 

Montréal. 1999,232 pages

JEAN CHARTIER
I.E DEVOIR

a naissance du Nunavut a inspiré 
. -/le Suisse Michel Goeldlin pour ce 
thriller qui raconte la venue d’un tueur 
de la CIA au nord du Canada afin 
d’empêcher les Inuits de prendre le 
contrôle du sous-sol d’un territoire 
riche en or et en réserves pétrolières.

L’intervention de l’agent secret dans 
un village situé au nord de Yellowknife 
est obtenue par des voies détournées, 
par l’ancien directeur de la CIA à la de­
mande du dirigeant d’une compagnie 
minière à New York.

L’action du roman se déroule pen­
dant trois semaines, au cours du mois 
de septembre: l’agent secret de la CLA 
dépêché au Salvador et rentré à Wa­
shington, est aussitôt réexpédié vers 
Yellowknife et vers le village imaginai­
re de Tuklavik, avant les cérémonies 
entourant la déclaration de souveraine­
té du Nunavut

Au départ de ce roman, il y a le 
voyage que Michel Goeldlin a fait dans 
le Grand Nord, à bord d’un avion Her­
cules, pour accompagner sa femme en 
vue d’un reportage photographique. 
Puis, lors d’un voyage en Amérique 
centrale, il y a la rencontre avec un 
agent de la CLA au cours de laquelle il 
a recueilli ses confidences. La combi­
naison des deux éléments devait pro­
duire cette histoire à la James Bond, 
qui mêle le froid et le chaud, d’hon­
nêtes fonctionnaires du ministère des 
Richesses naturelles à Ottawa et des 
pourris qui orchestrent la fuite d’infor­
mations confidentielles au profit du pa­
tron d’une compagnie multinationale 
de New York. Le lecteur suit les démê­
lés de l’équipe de frappe de la CIA à 
Washington et l’intervention in extre­
mis du président des Etats-Unis, sur 
l’initiative d’un incorruptible.

Le tueur du roman, Kevin Smith, est 
un Montréalais qui habite place 
Jacques-Cartier, excusez du peu! En 
réalité, c’est l’adresse de sa femme. Au 
début du roman, le lecteur fait sa 
connaissance alors qu’il exécute un 
contrat dans la jungle pour le compte 
du Front de libération nationale au Sal­
vador. D s’agit d’assassiner un général

trop gourmand aux yeux des Anéri- 
cains, en obtenant l’appui d’éléments 
dissidents de l’armée, cantonnée à 
deux pas de la forteresse imprenable 
d’El Paraiso.

Son méfait accompli, Smith s’enluit 
dans la jungle hondurienne. 11 se rend 
ensuite à Washington, au siège social 
des tueurs de la CLA qui a pour façade 
une armurerie, la Securibank Enginee­
ring. Il est enfin réaffecté sur les Terri­
toires du Nord-Ouest jxmr sa nouvelle 
mission meurtrière. Cette fois, la victi­
me sera le prêtre belge de la mission 
inujte.

A New York, de la tour A du World 
Trade Center, Jonathan Swayne 111 
préside aux destinées de l’United Mi­
ning Consortium. Un jour, il reçoit un 
coup de fil de son agent à Ottawa, au 
ministère des Richesses naturelles, 
Clark Conlay, dit le Grand Sachem, 
appelé aussi «le James Bond de villa­
ge». Aussitôt, il actionne le brouilleur 
de sa ligne téléphonique spéciale. De 
toute évidence, le romancier concocte 
ici un film.

De son côté, l’ancien directeur de la 
CIA Trevor Dunby, se morfond dans 
sa villa blindée’ de Dunaway Drive 
dans le Maryland, une villa «truffée de 
systèmes d’alarme et de communication 
sophistiqués». Son successeur à la tête 
de la CIA se rend en quelques minutes 
au cœur dq l’empire officiel de l’es­
pionnage. A Washington, les événe­
ments se précipitent.

Mais un imprévu est déjà survenu 
en pays inuit, et le petit avion nolisé par 
le tueur s’effondre au bord du grand 
lac de l’Ours. Il y aura des survivants. 
En désespoir de cause, ces derniers en 
seront réduits à manger la chair crue 
d’une femme inuite décédée au cours 
de l’accident L’agent secret a appris le 
truc de survie au moment de son en­
trainement dans la vallée de la Mort.

Le capitaine des Mounties ouvre 
l’enquête, mais c’est l’agent du SCRS, 
ayant lui aussi subi son entraînement 
dans la vallée de la Mort, qui dé­
masque l’agent de la CIA ce qui doime 
à des ramifications internationales de 
l’intrigue. Le président des Etats-Unis 
devra trancher.

On le voit, Michael Goeldlin n’y va 
pas avec le dos de la cuillère. Il met le 
paquet et, après un départ déroutant, 
on se passionne pour le sort du Grand 
Nord, à un moment où, l’actualité le 
rappelle, l’administration du territoire 
est confié aux Inuits.
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Découvrez les 
préoccupations artistiques 
du cinéaste provocateur. 
Un regard sur ses films, 

ses projets non réalisés, ses 
influences incontournables.
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LITTÉRATURE FRANÇAISE

Un héros de la langue
À LA RECHERCHE 

DU FRANÇAIS PERDU
Jean Dutourd 

Plon
Paris, 1999,234 pages 

GILLES ARCHAMBAULT

Ly un des aspects les plus pathé- 
r tiques du déclin du français dans 
le monde, outre ce déclin même, vient 

de ce que ceux qui se chargent de le 
défendre sont de vieilles outres. Ainsi 
Maurice Druon, ainsi Jean Dutourd.

Empressons-nous de dire que notre 
Dutourd a quand même plus dTuunour 
que le sinistre prédécesseur d'Hélène 
Carrière d’Encausse à l’Académie fran­
çaise, qui avait tout intérêt à devenir im­
mortel avant de mourir.

L’arme favorite de Dutourd est l’iro­
nie. Devant la dégradation progressive 
du français dans l'Hexagone même, il a 
beau jeu. Il en veut au jargon universi­
taire, à la sottise galopante qui permet 
l'entrée dans les moeurs et les diction­
naires de nombreux mots d’origine 
américaine qui finiront par rendre dé­
suètes nombre d’expressions pure­
ment françaises.

Dans son introduction, intitulée 
«État de siège», Dutourd écrit: «Le so­
phisme courant des gens qui ont adopté 
le baragouin contemporain et s'en font 
les prosélytes est qu’une langue ne peut 
que “s’enrichir”, comme ils disent des ap­
ports extérieurs. Certes, mais à condition 
que ces apports soient peu nombreux, 
afin que la langue les digère à loisir, non 
pas si on les déverse par tombereaux.» D 
dit aussi que les lexicographes ne sont 
plus que des «journalistes du langage» 
qui jouent «à qui attrapera le premier la 
moindre scie américaine ou argotique 
fraîchement éclose dans la publicité...

sous couleur qu ’il est essentiel de suivre 
pas à pas “l’évolution de la langue”».

Comment lui donner tort complète­
ment? On rit souvent à la lecture de 
ses billets, d’abord parus dans Le Fi­
garo. Peut-être est-on convaincu de ne 
plus employer de ces expressions pas­
se-partout du genre «à quelque part» 
ou «pas évident», ou d’éviter d’utiliser 
le mot «courrier» pour «lettres» ou de 
s’abstenir de jargonner connue un ha­
bitué des colloques qui «déconstruit» 
plutôt qu’il «analyse» et qui voit dans 
le programme d’un parti politique 
«une plate-forme».

On rit parce que souvent on rit de 
soi. Combien de ces formules ne sont- 
elles pas entrées insidieusement dans 
notre façon d’écrire ou de parler? La 
plupart du temps parce que nous 
croyions bien nous exprimer?

Nous ririons sans doute bien davan­
tage si notre auteur n’était pas fonciè­
rement un réactionnaire. Il ne s’en 
cache pas, nous invitant même à parler 
«comme autrefois». Ses admonesta­
tions auraient aussi plus de poids s’il 
n’était pas jusqu’au bout des ongles un 
homme de droite, choisissant imman­
quablement ses exemples de ridicules 
chez des gens de gauche. Comme si le 
Figaro, qui a accueilli semaine après 
semaine ses chroniques sur le langa­
ge, n’était pas une illustration parmi 
d’autres du snobisme pro-amérieain 
qui sévit en France?

Une lecture agréable et irritante à la 
fois, pas du tout recommandée aux zé­
lateurs de la féminisation tous azimuts, 
qui trouveront là matière à rouspéter. 
Ils n’auront pas tort, tellement l’argu­
mentation est primaire, ce qui au reste 
ne les blanchit pas nécessairement. Il 
faut «mourir en brandissant le drapeau», 
prétend Jean Dutourd. Peut-être suffi­
rait-il de vivre en étant moins sot?

Cette semaine à CENT TITRES
Le roman de Michel Tremblay, Hôtel Bristol, est peut- 
être son plus confidentiel. Dans une chambre d’hôtel à 
New York, un homme en détresse écrit à son ami psy­

chanalyste. Échappe-t-on aux fantômes du passé?
Danielle Laurin a posé la question à l’auteur.

•
Qui est Yasmina Khadra? Cet écrivain algérien doit 
garder l’anonymat pour rester en vie. Zoomba a lu 

À quoi rêvent les loups, un roman où coule le 
sang des habitants d’un pays halluciné.

Jean-Paul Daoust nous présente l’essai En nouvelle 
barbarie et le recueil de poèmes Intime faiblesse 

des mortels de Paul Chamberland, un artiste 
dont l’oeuvre nous tient éveillés.

Le magazine littéraire 
de Télé-Québec 

Animé par 
Danielle Laurin

Mercredi 19h30 
Rediffusion vendredi 13h30

Télé-Québec LE DEVOIR

trois seuls

de vie. À

PATRICE DESBIENS 

Les Éditions Prise de parole
Poésie

12,00$

......... d'AmériQue

Patrice Desbiens, « un des 

(...). C’est comme de l'eau 

lampées. On sort la bouteille

poètes Que je lis 

toutes petites 

la visite est partie.

L’eau de vie du silence. » Pierre Foglia, La Presse

Regroupement des éditeurs 
w canadiens-français

Livres -*-----------
ROMANS DE L’AMÉRIQUE

Papa a
LES YEUX 

DANS LES ARBRES
Barbara Kingsolver 
Traduit de l’anglais 

par Guillemette Belleteste 
Rivages

Paris, 1999,600 pages

Au dernier Sommet de la 
Francophonie, on a pu le 
voir trôner, énorme et im­
perturbable: Roger Kabila, ex-maqui- 

sard et compagnon d’armes du Che, 
devenu Roi-Nègre à la place de Mo­
butu, dont le règne aura été si long 
qu’il a presque réussi à faire oublier 
le bref passage de Patrice 
Lumumba à la tète de ce 
qui se voulait encore, à l’au­
be des années soixante, 
une démocratie, en même 
temps que l’espoir de tous 
les peuples colonisés et dé­
colonisés, en Afrique et 
ailleurs. Les Américains ne 
s’y sont pas trompés.

Comme un peu plus tôt 
au Guatemala, un peu plus 
tard au Chili, ils ont trouvé 
l’homme de paille appro­
prié, placé leurs pions par 
CIA et mercenaires belges 
interposés. Lumumba, 
l’homme d’une aube à la­
quelle on n’allait jamais 
donner le temps d’avoir 
lieu, premier ministre élu 
jeté dans une geôle de for­
tune par l’armée de son 
pays, battu et torturé à 
mort, bref martyr, fut bien 
puni pour avoir voulu dé­
tourner les immenses ri­
chesses du Congo (dia­
mants, cobalt, etc.) au pro­
fit de ses propres citoyens.

Cet épisode peu relui­
sant, don de récentes guerres tri­
bales, supervisées par les intérêts 
étrangers et rebaptisées «géno­
cides», ne semblent être que les

lointains contre-coups dans une par­
tie du monde apparemment maudite 
depuis son indépendance, sinon 
avant, sert de toile de fond au livre 
de Barbara Kingsolver, Les Yeux 
dans les arbres, qui réussit le tour de 
force d’être un grand roman «enga­
gé» doublé d’une fabuleuse allégorie 
métaphysique.

La fin d’une cellule
La famille Price est constituée de 

Père (Nathan), de la femme de ce 
dernier, Orleanna, et de leurs quatre 
filles, dont l’ensemble constitue une 
étude de caractères riche et précise. 
Il y a Rachel, l’aînée frivole, Leah, 

l’obéissante, Adah, la rebel­
le sombre et bancale, et 
Ruth May, encore presque 
bébé. Nathan est un mis­
sionnaire baptiste envoyé 
colporter le verbe divin en 
pleine brousse, dans un vil­
lage appelé Kilanga. D part 
pour un an, avec femme et 
enfants.

C’est à la lente dissolu­
tion de cette petite unité 
évangélique, sous les 
forces conjuguées de l’his­
toire, de la nature et de l’in­
vraisemblable vanité de la 
parole divine telle que por­
tée par Nathan, que le lec­
teur va assister: une parole 
qui, aux confins de la 
jungle, transposée en para­
boles absurdes, résonne, 
dans le choc des langues et 
des moeurs, d’un écho 
rauque et vide de perro­
quet devenu fou.

Le personnage du Père 
est inoubliable. Quand il 
apparaît, encadré dans la 
porte, la lumière pâlit. Il va 
et vient, ombre immense 

émanant des Ecritures, inconsistant 
et monolithique, simple médium 
transparent, étrangement inhumain. 
«Il pouvait dire n’importe quoi, obser-

Louis 
H a m e I i n

♦ ♦ ♦

Un livre 
traversé 
d’éclairs 
bibliques 

sous lesquels 
dort tout 

un monde 
de désir

LIBER
Guy Ménard

petit traité 
de la vraie religion
à l'usage de ceux et celles 

qui souhaitent comprendre 
un peu mieux 

le vingt et unième siècle

Guy Ménard

petit traité 
de la vraie religion
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L’EVANGILE 
SELON SABBITHA

de David Homel
Traduit de l’anglais par Daniel PoTujuiu

« I... J une lecture que je conseille 
pour son originalité, sa dérision et 
cette éternelle question qui revient 
sans cesse : comment changer le 
monde?»

Danielle Laurin. Madame iiu foyer

Leméac Éditeur 
et la Librairie Hermès 
vous invitent à une 
rencontre avec le romancier 
DAVID HOMEL

mbre 1999novel
18h à 20h
La comédienne Michèle Magny 
ira un extrait du roman.

LIBRAIRIE HERMÈS

( Hitrcumm (Québec)

LEMEAC

raison
Barbara

Kingsolver

Les yeux 
dans les arbres

Rivages

ve sa fille Leah, un truc tout simple à 
propos de voiture, ou d’une réparation 
de plomberie, ça sortait comme ça — 
avec des mots auxquels on pouvait prê­
ter un sens sacré.» Il faut le voir après 
une pèche à la dynamite entreprise 
pour se gagner les bonnes grâces de 
ses futures ouailles, «allant et venant 
laborieusement sur la berge, avec son 
pantalon trempé jusqu’aux genoux, la 
Bible dans une main et une nouvelle 
brochette de poissons noircis au feu 
dans l’autre, [brandissant) ses ca­
deaux de façon menaçante». Le mi­
racle de la multiplication des pois­
sons organisé par le capitaine 
Achabü!

L’ombre du Livre
Achab, l’homme figé dans sa véri­

té. («// n'a jamais quitté son navire», 
observe Leah, à la fin.) Un Achab 
plongé dans l’enfer de la brousse, 
environné de fourmis rouges et de 
mambas verts, de sécheresses, de 
famines et de pluies diluviennes, sui­
vi de son petit équipage terrorisé, 
fasciné et réticent. 11 court droit à la 
catastrophe et on le sait. Kingsolver 
aussi. La référence est pleinement 
assumée. Comme Moby Dick, Les 
Yeux dans les arbres est un livre tra­
versé d’éclairs bibliques sous les­
quels dort tout un monde de désir. 
Pour faire contrepoids à ce Logos in­
flexible fermé sur lui-même, pour

l’empêcher d’entraîner le monde 
dans son naufrage, la parole des 
femmes se lève, multiple, ludique et 
ouverte.

Mère est «celle qui remarque les 
choses mais ne dit rien». Adah, née 
avec une moitié de cerveau en 
moins, parait-il, peut lire tout texte à 
l’envers comme à l’endroit. C’est la 
championne du palindrome, capable 
de poser un regard déviant sur l’aven­
ture de sa famille Price. Leah, 
d’abord soumise au délire paternel, 
finira, en épousant le maître d’école 
local, par embrasser la langue kikon- 
go avec toutes ses ambiguïtés (qui 
font que chaque mot, selon la maniè­
re dont on le prononce, peut prendre 
trois ou quatre sens différents, ame» 
nant le pasteur à présenter Jésus 
sous les traits d’une petite larve 
blanche, ou autre chose). Le discours 
de Ruth May est proche du babillage, 
plein d’enfantine lucidité.

Quant à Rachel, la moins intellec­
tuelle de la bande, elle commet des 
erreurs plutôt divertissantes («Amné­
sie» Internationale) et semble inof­
fensive, mais les choix idéologiques 
qui l’amènent à s’identifier au pouvoir 
blanc, à Johannesburg puis au 
Congo-Brazzaville, sont nettement 
moins sympathiques.

Chacune de ces femmes finira par 
trouver, sinon une place en Afrique, 
du moins un rapport à elle. Y com­
pris grâce à la mort. Le miracle de 
ce livre est que, une fois réfutée la 
domination du verbe mâle, qui 
meurt comme il a vécu, selon les 
écritures, l'Histoire, qui paraissait 
jusque-là se dérouler si loin de ces 
femmes, va entrer dans leur vie. Pa­
rallèle saisissant et lumineux que ce­
lui montrant ces vies et ces pays oc­
cupés au nom d’une vérité étrangère 
ne servant finalement que de prétex­
te aux divers abus et usurpations 
d'ordre économique. L'Afrique n’est 
que le miroir de l’Amérique de la 
Conquête dont nous sommes issus. 
Kingsolver en est consciente. Son 
roman vibre d’une intelligence qui 
décortique avec dextérité le méca­
nisme des religions. «Toutes les odes 
de l’homme n’en forment qu’une pour 
l’essentiel: ma vie, ce que j’ai dérobé à 
l’histoire et comment j’ai vécu.» Il y a 
de nombreuses richesses à extraire 
des strates qui composent le sous- 
sol de ce livre. Comme au Congo?

AbLi Farhoud

Le bonheur a la 
queue glissante
Roman
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BIOGRAPHES
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Importante maison d’édition re­
cherche des personnes capables 
d’écrire des biographies de 
grands personnages de notre 
histoire destinées aux jeunes 
(12-18 ans). Les personnes 
pressenties doivent maîtriser 
parfaitement la langue françai­
se, être capables de mener des 
recherches historiques et pou­
voir écrire un récit biographique 
qui se lit comme un roman.

Envoyer un court CV à :

Les grandes figures (AVDV)
1781, rue Saint-Hubert 
Montréal (Québec) H2L 3Zl

Louis 
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♦ ♦ ♦

amendements. Sur les stricts . 
juridique et historique, on l’a vu, l'ar­
gument ne tient pas la route, ce qui 
he l’empêchera pas de dominer la 
çcène politique pendant de nom­
breuses années.
! La version de la théorie du pacte
i—------------------------------------------

L’INVENTION D’UN MYTHE
Le pacte entre deux peuples

FONDATEURS 
Stçphane Paquin 

Editions VLB 
Montréal. 1999,176 pages

DANIEL JOHNSON 
Le Québec d’abord 

Jean Loiselle 
Editions VLB 

Montréal, 1999,272 pages

Avons-nous, en tant qu’un 
des deux peuples fonda­
teurs, notre mot à dire 
dans la définition du pays canadien? 

Pouvons-nous revendiquer, à tout le 
moins à titre de province contractan­
te, un pouvoir de décision ou de blo­
cage quant aux modifications consti­
tutionnelles? En d'autres termes, le 
Canada de 1867 fut-il le 
fruit d’une forme quel­
conque de pacte, ce qui si­
gnifierait que la souverai­
neté du gouvernement 
central, en matière d’amen­
dement constitutionnel, se 
limiterait aux pouvoirs que 
veulent bien lui concéder 
les parties préalablement 
distinctes qui ont permis 
sa mise en forme?

Mythe que tout cela, fan­
tasme et illusion, explique 
d’abord Stéphane Paquin:
»Les différentes formes de la théorie 
du pacte [entre provinces ou entre 
deux peuples fondateurs] constituent 
des faussetés historiques. Ces théories 
du pacte ont été élaborées après la 
Confédération de 1867 et tentent de 
reconstruire les origines historiques du 
pays pour expliquer et justifier le 
contrôle provincial sur le processus 
d'amendement constitutionnel. »

Où est la vérité? La reconstitution 
historique des événements et des 
tractations qui ont présidé au docu­
ment de 1867 à laquelle se livre Pa­
quin offre une conclusion probante: 
le BNA Act est une simple loi britan­
nique un peu particulière en ce que 
sa modification exige l’assentiment 
du Dominion of Canada. Pas de pac­
te, donc, mais des manœuvres habi­
lement menées par John A. Macdo­
nald visant la mise sur pied d’un gou­
vernement unitaire et centralisateur 
apte à contrer les tiraillements régio­
naux qui paralysent le développe­
ment du Canada-Uni et les projets de 
sa bourgeoisie. L’esprit de 1867, écrit 
Paquin, se résume ainsi: «Comme le 
fait remarquer à son tour Ramsay 
Cook, on cherche à faire du Canada 
un pays très centralisé où Ottawa 
jouerait le rôle de Londres et les nou­
velles provinces, celui des colonies.»

Et on procédera en ce sens: pou­
voir de désavœu, pouvoir déclaratoi­
re, pouvoir résiduaire, nominations 
à des postes clés (lieutenants-gou­
verneurs, sénateurs, juges), toutes 
ces compétences se font attribuer 
au gouvernement central qui mène 
une offensive centralisatrice tous 
azimuts.

C’est par la suite, devant ce qu’ils 
considèrent comme des attaques à 
leur autonomie, que les premiers mi­
nistres des provinces, Mowat et Mer­
cier en tête, riposteront par la théorie 
du pacte interprovincial. Création de 
Ses parties contractantes, le fédéral 
devrait leur être soumis à l’heure des

dix provinces égales; les Québécois, en 
réaction, définissent le Canada en 
pays binational, c'est-à-dire formé de 
deux peuples fondateurs; les Amérin­
diens s’opposant à l’un et à l’autre 
s’érigent en Premières Nations.»

Comment trancher un tel nœud 
gordien? Sur quels critères établir 
les bases d’un dialogue renouvelé? Y 
a-t-il une solution, autre que radicale 
et traumatisante, à cet imbroglio? Ce 
n’est pas cet essai, dont les visées 
sont autres, qui nous le dira. Paquin 
se contente finalement de constater: 
«Tout comme la vision du fédéralisme 
des Québécois et des autochtones, celle 
des Canadiens anglophones est légiti­
me. Cependant, le poids démogra­
phique et politique des Canadiens an­
glophones transforme leur vision par­
ticulière en vision dominante. Voilà 
où est le problème.»

Que faire, alors? La politique est 
l'art de convaincre; que chacun s’y 
applique, dans le respect de la démo­
cratie, à sa façon. Les plus efficaces, 
nourris d’histoire, seront les plus ha­
biles manieurs et réinventeurs de 
mythe: pas les partisans du juridis­
me impérial. Lire ce livre leur évitera 
peut-être de dire n'importe quoi.

Les années Johnson
«Quand même on le répéterait à 

l’infini, on ne fera jamais croire à per­
sonne, du moins pas à mes compa­
triotes du Québec qui y sont depuis 
plus de trois cents ans, que le Canada 
a commencé en 1867! On ne fera croi-

entre deux peuples fondateurs, pour 
sa part, est une création d’Henri 
Bourassa, développée dans le but de 
faire pièce à la francophobie galo­
pante (affaire Riel, écoles françaises 
au Manitoba, en Ontario, crise de la 
conscription) en train d’envahir le 
Canada.

Le mythe, dès lors et dans ses 
deux variantes principales, fait partie 
du paysage politique canadien. Réac­
tivé au gré des multiples crises qui 
marquent notre histoire nationale 
(1929, la guerre, les poussées du na­
tionalisme québécois), il sera trans­
formé et remodelé selon les intérêts 
poursuivis par les acteurs politiques, 
mais son pouvoir de mobilisation ne 
se démentira pas.

Un mythe instructif
Ce qui rend la thèse de Paquin in­

téressante, malgré sa forme plutôt 
théorique, c’est qu’elle reprend tous 
les épisodes conflictuels qui ont op­

posé le gouvernement fé­
déral (ou son ancêtre, le 
gouvernement d’Union) 
aux législatures provin­
ciales depuis 1840 jusqu’à 
aujourd’hui, épisodes qui 
ont nourri la théorie my­
thique du pacte, avec l’in­
tention d’en faire ressortir 
«la représentation nationa­
le que se font les diverses 
nations du pays». L’objectif 
de Paquin, en ce sens, 
n’est pas de démythifier 
un mythe qu’il traiterait 

par la négative, mais plutôt de se ser­
vir de ce même mythe comme révé­
lateur d'une culture politique.

La vérité historique est une chose 
et elle dit: pas de pacte. Pourtant, 
«la construction de l’identité nationa­
le, du nationalisme et de la nation 
s'articule autour de la culture qui vé­
hicule son lot de mythes politiques». 
Entre ces deux instances, vérité his­
torique et culture, le mythe contri­
bue donc à influencer et à guider les 
acteurs politiques (politiciens, intel­
lectuels, citoyens).

Le problème, surtout depuis le ra­
patriement de 1982 mais aussi avant, 
c’est que les différentes nations qui 
composent le Canada, à partir de 
leur culture respective, ne puisent 
pas à la même version du mythe: «Vu 
par les Canadiens anglophones, le Ca­
nada est formé d’un seul peuple et de
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re à personne que les constitutions 
sont immuables! Nous en sommes à 
notre quatrième depuis deux siècles. 
Pourquoi serait-il impossible d'en rédi­
ger une cinquième?» Ainsi s’expri­
mait, avec un certain à-propos, Da­
niel Johnson père, qui fut premier 
ministre du Québec de juin 1966 à 
septembre 1968. La fin abrupte de 
son mandat ne lui aura pas permis 
de mener à bien cette mission de dé­
blocage. En aurait-il été capable?

Jean Loiselle a côtoyé Daniel 
Johnson. Son livre n’a rien d’un essai 
théorique. Il ne s’agit pas non plus 
d’une biographie, mais bien de la 
chronique politique du bref passage 
au pouvoir de Daniel Johnson, tel 
que vécu de l’intérieur par celui qui 
fut, presque à son corps défendant 
au début, son conseiller en commu­
nication et, par la suite, son chef de 
cabinet.

De toute évidence. Loiselle a goû­
té avec délectation aux arcanes du 
pouvoir. Son récit, un témoignage 
enjoué et mené avec vigueur, ne lais­
se planer aucun doute là-dessus. Le 
portrait qu’il trace de Daniel John­
son est celui d’un homme capable 
de concilier pragmatisme et vision. 
Partisan d’un Québec ouvert sur le 
monde, surtout grâce au relais fran­
çais et gaulliste, le dernier grand 
chef de l’Union nationale fut, relate 
Loiselle, un nationaliste entier, mais 
un stratège prudent.

Cela dit, si le document se lit avec 
plaisir, on ne peut pas dire qu’il par­
vient véritablement à convaincre. 
Sans être discret, ce qui serait trop 
exiger d’un homme que le mandari­
nat a transporté, Loiselle laisse néan­
moins beaucoup de place à son pa­
tron de l’époque. Or, fatalité de l’his­
toire, le bilan reste mince: quelques 
très bons coups (les cégeps, Radio- 
Québec, l’Université du Québec), un 
coup d’éclat (de Gaulle au Québec), 
un certain panache dans la joute 
constitutionnelle («égalité ou indé­
pendance», qu’il disait), mais rien de 
l’étoffe d’un héros national.

Deux ans, c’est bien court. Pour 
en faire plus de 250 pages, Loiselle a 
dû ornementer son récit de fleurs gé­
néreusement lancées à ses anciens 
acolytes. La durée aurait-elle favorisé 
une éclosion d’imagination chez ce 
premier ministre peu éclatant? Il est 
permis d'en douter, et ce ne sont pas 
les performances de ses deux fils

(Daniel et Pierre Marc, préfaciers de 
ce livre) qui l’ont suivi aux rênes de 
l'Etat québécois qui nous feront 
changer d’avis.

Cette perception des choses, bien 
sur, se discute et n’enlève rien à la vi­
vacité de la narration de Jean Loisel­
le. En revanche, ce qui risque de fai­
re enrager avec raison les esprits 
progressistes, c’est la complaisance 
bourgeoise que distillent ces pages. 
Johnson et son équipe, nous dit un 
Loiselle fier de lui. travaillaient pour 
le peuple. Ce dernier, pourtant, n’ap- 
parait dans ce livre que comme faire- 
valoir d’une équipe de dirigeants qui 
semble s'.en soucier comme d'une 
guigne. A l’heure du scotch, les 
huiles ont d’autres chats à fouetter.

Le ton satisfait de ce témoignage 
est parfois carrément insupportable: 
"Paul Desmarais, avec sa gentillesse 
habituelle, nous accompagne dans sa 
Rolls Royce jusqu'à l’avion qui nous 
déposera au château Montebello. Lors- 
qu 'il veut donner un pourboire, je dois 
lui venir en aide car... il n'a pas un 
sou sur lui!» Cette indécente absence 
d’esprit critique dont fait preuve Loi­
selle envers la suffisance élitiste de 
ses compagnons d'armes irrite au 
plus haut point. A regret, nous 
sommes obligés de conclure qu’il de­
vait la partager. Les choses ont-elles 
bien changé depuis? 
lottiscornellier@parroinfo.tiet

DANIEL IOHNSON
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Parler de la mort pour nous réconcilier avec la vie
DE JOYEUSES FUNÉRAILLES

, Ludmila Oulitskaïa 
Éditions NRF Gallimard 
Paris, 1999,167 pages

Ludmila Oulitskaïa est une auteure russe qui vit 
entre Moscou et New York. En 1996, elle nous 
avait donné l’excellent Sonietchka, qui avait alors 
obtenu en France le Médicis étranger. Le roman racontait 

l’histoire d’une femme que la vie séparait progressive­
ment du plaisir de la lecture solitaire, connu pendant son 
enfance avant que, tous ses proches ayant disparu ou 
étant partis, elle ne se remette à la lecture, com­
me si rien n’avait changé. C’était là un person­
nage banal, antihéroïque, mais tendu vers la pu­
reté et une sorte de bonheur immatériel, hors 
temps. Avec le roman qu’elle nous propose au­
jourd’hui, De joyeuses funérailles, et bien qu’il 
s’agisse de l’histoire d'un peintre juif russe émi­
gré aux États-Unis qu’on retrouve au moment 
où il agonise, Oulitskaïa réussit à transformer 
ce moment dramatique en un hymne à la vie.

La souffrance et la vie
Que peut bien penser un étranger, notam­

ment un Russe, du traitement qu’on réserve aux 
États-Unis (disons en Amérique du Nord) à la 
souffrance et à la mort? Ce que beaucoup d’entre nous pen­
sons déjà, mais sans rien pouvoir y changer tant est puis­
sant et sournois ce mouvement... «Ce pays détestait la souf­
france. Ilia niait sur un plan ontologique, ne l'admettant que 
comme un cas particulier exigeant une éradication immédia­
te. Cette jeune nation qui refusait la souffrance avait mis au 
point des écoles entières, philosophiques, psychologiques et mé­
dicales, qui se consacraient à une seule tâche: éviter à l'hom­
me de souffrir, à n’importe quel prix.»

On peut louer en terre d’Amérique cette pratique de ban­
nissement en se disant que la mort est déjà suffisamment 
éprouvante en elle-même qu’on n’ait pas, en plus, à suppor­
ter la souffrance qui l’accompagne.

Ce serait oublier, comme Fima le médecin russe émi­
gré aux États-Unis le rappelle, que c’est par la souffran­
ce que l’on grandit, que l’on devient adulte, intelligent.

Cela me rappelle d’ailleurs cette curieuse phrase 
qu’avait eue François Mitterrand au sujet de Laurent 
Fabius (pourtant membre de son cabinet) lorsque ce 
dernier avait eu l’intention de se présenter aux prési­
dentielles: «Il n ’a pas assez souffert», avait alors confié le 
président à un journaliste...

Imaginez un instant une telle parole dans la bouche 
d'un président américain, voire d’un premier ministre ca­
nadien. Proprement impensable! «Les gens de cette race, 
privés de souffrance, perdent aussi la terre sur laquelle repo­
sent leurs pieds», conclut pour lui-même Fima. Il est vrai 
que la fatalité est une donnée si fondamentale en Russie, 
chevillée depuis si longtemps à laine russe, qu’il serait 

difficile d’imaginer ce pays tout à coup privé de 
ce qui l’a toujours nourri, de ce qui est à la sour­
ce même de son art, de ses utopies, de sa foi, de 
ses excès aussi.

Une veillée funéraire 
comme un vernissage

Alik, le peintre mourant qui n’en a plus que 
pour quelques jours (trois dans ce récit), a eu 
une vie bien remplie, bien qu’il ait à peine 50 ans. 
Dans son loft d’artiste new-yorkais, qui lui coûte 
trois fois rien et qu'il n’a pourtant même pas les 
moyens de payer, une foule d’amis sont venus 
veiller sur ses derniers jours (et cotiser pour 
payer son propriétaire). La plupart sont des juifs 

russes émigrés, certains depuis longtemps, d’autres de 
fraîche date. Alik a toujours eu l’heur de plaire, en particu­
lier aux femmes, et cela, depuis sa naissance.*!...] préféré de 
toutes les nourrices et de toutes les éducatrices dès le jardin 
d'enfance», à l’école aussi ses camarades de classe tom­
baient amoureuses de lui, «en même temps que leurs grands- 
mères et les chiennes de leur grands-mères».

On comprendra assez vite que ce qui distingue ce jeune 
garçon des autres, et puis, plus tard, des adultes, c’est son 
art de vivre, plus encore que de peindre. «[...] il savait faire 
rire et tourner en dérision, mais ce qui émanait de lui de plus 
important, de plus rare, c’était la certitude absolue que la vie 
commençait le lundi suivant, et que la journée de la veille 
pouvait parfaitement être effacée, surtout si elle n’avait pas 
été tout à fait réussie.» Cloué dans son fauteuil ou sur son lit, 
Alik voit défiler ses amis (dont beaucoup de femmes et

Jean-Pierre 
Den is

Judmilal

d'anciennes maîtresses), braillant, riant, buvant, se rappe­
lant les plus beaux souvenirs de l’homme qui les a char­
més, apparemment chacun de son côté, mais tous gravitant 
autour de lui.

Sa femme, Nina, une Russe superstitieuse et totalement 
démunie sans lui, voudrait bien le voir baptisé avant le 
grand voyage. Alik, lui, n’en éprouve nul besoin. Elle va, lui 
ayant arraché un consentement, organiser une visite où 
vont se trouver côte à côte, un certain samedi soir, deux fi­
gures religieuses totalement incompatibles: un prêtre ca­
tholique et un rabbin. Scène mémorable où celui qui l’em­

porte dans le cœur du lecteur semble bien être le prêtre, 
plus ouvert que le rabbin qui conclut la discussion par un: 
«C’est bien ça! Le plus important, pour vous, c’est qu'il n’y ait 
plus de juifs... » À quoi, laissé en plan au beau milieu de la 
rue, le père Victor n’a plus pour lui-même que ces mots: 
«Ça alors! Comment a-t-il fait pour en arriver là? Ce n’était 
pas du tout ce que je voulais dire... »

Un hymne aux survivants
On ressasse, on fait les comptes, on relate sa vie en Rus­

sie et son arrivée en Amérique, on, assiste même en direct 
à la télévision au fameux coup d'Etat contre Gorbatchev, 
qui faillit réussir (en 1992, si je ne me trompe), et on se re­
trouve plus russe que jamais, renversant spontanément le 
«eux» dont on les avait affublés depuis l’exil en «nous» des 
plus intime... C’est aussi la magie de New York, avec son 
marché aux poissons qu’on découvre en pleine nuit, à deux 
pas de Wall Street, où tout se fait et se défait «à la vitesse, 
d’un dessin animé»: Les étalages nettoyés et rangés, les 
portes des entrepôts refermées pour redevenir des murs 
aveugles, les tonneaux avec leurs feux si gais disparus, le 
sol lavé à grande eau...

Puis, soudainement, l’arrivée par le métro d’une foule 
d’hommes tirés à quatre épingles et de femmes bien coif­
fées, avec des chaussures coûteuses, des costumes su­
perbes et les parfums de la saison. Les employés de Wall 
Street! C’est un roman superbement raconté, toujours au 
plus vif, mais sans excès de lyrisme, cru dans sa descrip­
tion des corps et à la fois discret dans celle des sentiments, 
abondant comme la vie, mais sans relâchement dans le tisr 
su du récit, bref une fable qui donne chaud au cœur et foi 
en la vie. Et qui se termine par un hymne aux survivants 
qui fait peut-être un peu folklorique, voire hollywoodien par 
certains côtés, mais qui est tout à fait conforme à l’esprit 
festif et carnavalesque de ce livre où même le croque-mort 
(un certain M. Robins, autrefois Rabinovitch), qui s’estime 
capable de «tout dire sur un client d’après le caractère de 
ceux qui assistent à la cérémonie», en perd son latin... Inca­
pable de déterminer sa situation financière, ayant même 
des doutes sur sa nationalité, il en conclut: «Drôle de client! 
[„.] Sans doute un musicien.» C’est plein de drôleries, d’hu­
mour — à la fois new-yorkais, russe et juif—et sans pathos 
inutile. Un plaisir.

den isjp@m link, net

ON A RAISON DE 
FAIRE LE CAMÉLÉON

Jean-Marie Poupart
«C’est la féria du vocabulaire, je 
n’ai jamais lu un roman québécois 
qui ratisse aussi large dans le 
dictionnaire et qui vous raconte 
une histoire toute simple : un type- 
doué qui tue un écrivain. 
Fascinant. Magnifique.»
Robert Lévesque. Vu dimanche à Ui 
radio. SUC

Intelligent comme son créateur. 
Reginald Marie!. /a Bresse

• Allie admirablement bien 
intrigue polie iere et littéraire. 
Roman intelligent, ironique et te 
Mille Moreiiev. Info littéraire. SRi
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Académie des lettres du Québec

17e Colloque annuel
« L’écrivain/e dans la Cité ? »

le samedi 13 novembre 1999 
à la librairie OLIVIERI,

5219, Côte-des-Neiges à Montréal (métro Côte-des-Neiges)

Le colloque est sous la présidence d’honneur 
de Marcel Dubé

Animateur : Winston McQuade 
Conférence inaugurale : Émile Ollivier

Programme des communications et débats :

10h Conférence inaugurale : Émile Ollivier

—* 10h 30 « L’écrivain/e et l’institution »
Marie-Claire Blais, Jacques Allard,
Serge Turgeon, Bruno Roy

•** 12 h 30 Déjeuner libre au bistro de la librairie Olivieri

— 14 h 30 « L’écrivain/e et les médias »
Robert Chartrand, Stanley Péan,
Danielle Laurin, Maxime-Olivier Moutier

— 16 h Troisième séance « L’écrivain/e dans la Cité ? »
Monique Proulx, Bernard Pozier,
André Ricard, Yves Beauchemin

— 17 h 30 « Le mot de la fin »
Gilles Archambault

— 18 h Lancement du dernier numéro de la revue TROIS
réunissant les Actes du 16' Colloque :
<■< Féminisme et création »

Le colloque est ouvert à tous les écrivains ainsi qu'au grand 
public. Il n’y a pas de frais d’inscription. On est prié de réserver 
sa place à l'avance pour le lunch au bistro de la librairie Olivieri, 

au numéro de tél. : (514) 739-3639.

Pour information : Jean Royer, tél. : (514) 525-1808.

Michd-E. Clément

Phée Bonheur

Jacques Dcsfossé»

Tous les tyrans 
portent 

la moustache

Triptyque <51-0 59”-i666
www.generatit>n net/tripty

Michel-E. Clément 
Phée bonheur
roman, 2H1 p , 22 $

Jacques Dësfossés 

Tous les tyrans portent 
la moustache
roman, 271 p., 22 $

Au pied de la lettre
DENYS LESSARD

ILLUSTRATIONS DE BRUCE ROBERTS
« Un livre tout 

simplement 
délicieux! »

L'auteur débusque 
le double sens et 

l'équivoque 
derrière les 
clichés, les 

banalités d'usage 
et les formules 

toutes faites dans 
une cascade de 

bons mots, de 
calembours et de 

jongleries 
verbales.

Bruce R

LANCTÔT

ÉDITEUR

^ Lettres au Château
La maison de la culture Maisonneuve, 

Loisir littéraire du Québec, 
la bibliothèque Maisonneuve et 

les amis de la bibliothèque 
de Montréal 
présentent

les rencontres 
littéraires

au château Dufresne

8 novembre 20h 
Suzanne |acob

•Tète de pont du féminisme des années 70-80 au Québec, 
saluée par la ahique comme une de nos plus grandes écrivaines.

9 novembre 20h
je vous attends écrire 

Rencontre et lecture de textes des participants au Loisir litté­
raire du Québec, organisme qui se consacre à la promotion de 
la lecture et de l'écriture pratiquées dans un contexte de loisir.

22 novembre 20h 
Marie Sélie AGNant

leune écrivaine québécoise d’origine haïtienne dont le livre 
‘la dot de Sara’ a connu un vif succès.

Ouvert à partir de I9h 
tous les lundis de novembre 
F.ntrée libre

Château Dufresne
2929, rue leanne d'Arc 
à l’angle de la me Sherbrooke Est 
et du boulevard l’ie-IX, 
le Château Dufresne est à deux pas 
du métro Pie-IX.

Renseignements : 872-2200 
www.ville.montreal.qc.ca/maisons

29 novembre 20h 
Abla Farhoud

Dramaturge lue et jouée au Québec, aux États-Unis, en 
France en Belgique et au Liban, Abla Farhoud rit à Montréal. 
Elle a reçu en 1993 le prix Arletty de l'Universalité de la 
langue française et le prix Théâtre et Liberté de la Société 
des auteurs et compositeurs dramatiques de France 
Le bonheur a la queue glissante est son premier roman.

A*ontréaL

GÉRALD LEBLANC 
CLAUDE BEAUSOLEIL
La Poésie acadienne
Les Éditions Perce-Neig

t “ïiïè.

d’AmériQue

« nous emporterons 
dans la langue 
les mots ramassés 
en chemin 
nous poserons 
les mots d’ici 
sur tout ce Que 
nous toucherons 
y compris ce Que 
nous transformerons 
avec l’entêtement 
de parler partout » Regroupement des éditeurs 

canadiens-français

tà
*1
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ut.s nos pas

I.vnn Diamond

Le passé sous nos pas
roman, 166 p., 18

CcMK'iht Rohiuillc

Geneviève Robitaille 
. Chez moi 

roman, U2 p., I7 S

Le Oui Btx: d’abord

IfAS lDtStUl

»1ü élit-ur

Faites sonnaltra vos manuscrits non publiés (ou refusés) par 
l’antramlse de notre revue littéraire spécialisée, intitulée 
La fureur d’écrire. (Aucuns frais). Adressa: 303 - 290 rue 
Saison, Ottawa, ON., Can., KIN 7S3. Tél. 1-613*235-3068. De 
plus, vous pouvez les déposer A notre Fonds de conservation 
de manuscrits, Le fureur de lire, Jusqu’A ce qu’ils soient 
découverts par les éditeurs et le publia.

Bibliothèque de Saint-Malo
Fonds de conservation de manuscrits jfPédX.

228, Rte 253 Sud, Saint-Malo (Québec) JOB 2Y0
Tél. 1-819-658-2124 1 ~

SAUVEGARDE DU PATRIMOINE CULTUREL

limitant même
NOUVELLES ROMANS ESSAIS

Avec une rare franchise, 
Jean Loiselle fait revivre 

une période parmi les 
plus riches de l’histoire 
politique québécoise.

I vlb éditeur
J www.edvlb.com
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citations
^ Diane-Monique Daviau

finaliste au
Grand Prix du livre de Montréal

pour son récit
Ma mère et Gainsbourg

essai 
24,95 S

--------*■ Livres **
ESSAIS ÉTRANGERS

De notre ère festive
LITTÉRATURE ARABE

Une femme 
parle des hommesAPRÈS L’HISTOIRE

Philippe Muray 
Les Belles Lettres 

Paris, 1999,280 pages

_____ n terminant, je vous
^ le dis et j’insiste: al-
^ ^ ■■■ lez au /estival, c’est 

important.» C’était à la télévision com­
munautaire. Une émission «culturelle» 
(en reprise pour une dixième fois) 
«consacrée entièrement» au Festival 
d’été de Québec. En nous zozotant cet 
ordre, l’animateur avait regardé la ca­
méra d’un air sérieux, pénétrant, mili­
tant. Le ton était impératif. Nous 
avions compris: «aller au festival» 
constituait notre nouveau devoir de ci­

toyen. Peu impor­
te l’intérêt que 
nous portions 
aux différents 
spectacles, notre 
participation était 
toujours requise: 
nous étions des 
conscrits de la ré­
jouissance. Le 
but de cette lutte 
collective: faire 
gonfler la taille 
des foules. Ainsi, 
les médias, le len­

demain, faisant écho aux estimations 
policières, pourraient parler d’une 
«marée humaine» triomphale. Le sort 
de la culture, et peut-être celui de la na­
tion, était en jeu.

J’ai mieux compris ce qui s’était pas­
sé alors en lisant l’essai de Philippe Mu­
ray intitulé Après l’Histoire (un des 
meilleurs qui me soient passés entre 
les mains depuis que je tiens cette 
chronique).

Une caricature
Non que j’adhère totalement à sa thè­

se, qui n’en est elle-même pas vraiment 
une d’ailleurs. C’est une hyperbole, une 
caricature hilarante de théorie qui dé­
ploie son analyse à grands coups de dé­
mesure. de formules géniales, de jeux 
de mots délirants, d’effets de style puis­
sants, le tout baignant dans une saine 
mauvaise foi. Cela ne manque pas d’ef­
ficacité. Au contraire. Et l’on se dit, en 
terminant le livre, que c’est peut-être là 
le pouvoir de l’essai, ce genre bâtard 
mais ô combien nécessaire en cette 
époque de fonctionnarisation de la pen­
sée, notamment dans nos universités.

Mais quelle est-elle, cette thèse? 
Son substrat est hégélien: l’histoire est 
finie. Contrairement à ce que laissait 
entendre, il y a dix ans, Francis Fu­
kuyama (autre auteur s’étant risqué à 
cette constatation): c’est la catas­
trophe. Car après l’histoire signifie, 
pour Muray, après lluunain. Il y a là iui 
postulat: «Pour comprendre quelque 
chose à l’époque qui commence, il est in­
dispensable défaire le pari que la méta­
morphose des hommes a déjà eu lieu.» 
Notre monde serait désormais dépour­
vu de «négativité». La dynamique 
entre celle-ci et le «positif», qui faisait 
«avancer l’Histoire», s’est éteinte. Les 
distinctions de l’antique humanité s’ef­
facent: féminin-masculin, droite- 
gauche, opposition-gouvernement, tra­
vail-vacances. Les rebelles sont cou­
ronnés (pensons à John Saul, «anticon­
formiste» devenu prince consort!). La 
politique disparaît, et les néo-politi­
ciens — dont l’ancien ministre Jack

RASS1GNAC-GAMMA
La politique disparaît, et les néo-politiciens — dont l’ancien ministre Jack Lang (à droite sur la photo) est le 
prototype — n’ont comme souri principal que d’organiser des «événements».

LES ILLUMINÉS
Hoda Barakat 

Traduit de l’arabe 
par François Zabbal 

Actes Sud
Arles 1999,188 pages

HARETH AL MIYAH
Hoda Barakat 
Dar Al Nahar, 

Beyrouth. 1998,176 pages

NAIM KATTAN

Les Illuminés, qui vient de paraître 
en traduction française, confirme 
la place importante qu’occupe Hoda 

Barakat dans la littérature arabe, no­
tamment parmi les femmes écrivains.

Comme dans son précédent ro­
man, La Pierre du rire, le personnage 
principal est ici un 
homme aux prises 
avec l’événement qui 
le met surtout en 
conflit avec lui-même.
Cet événement c’est la 
guerre fratricide qui a 
fait rage pendant de 
nombreuses années 
au Liban.

Ayant échappé à la 
mort, le narrateur se 
trouve dans un hôpital 
psychiatrique. Sa 
conscience est dimi­
nuée et le souvenir 
surgit par intermitten­
ce. La figure d’une 
femme dissipe le 
brouillard par à-coups.
11 l’a aimée, l’a enlevée 
à son mari. Elle le suit 
puis, se refusant à lui, s’arrête en che­
min et subit, impassible, les assauts 
de son désir. Il s'acharne à provoquer 
sinon son amour, du moins son désir. 
N’y parvenant pas, il la frappe. Elle 
gît, assommée. L’a-t-il tuée? Sa mé­
moire lui fait défaut, sauf pour lui per­
mettre de comprendre qu’il avait at­
teint le seuil de la folie, qu’il y avait 
même sombré.

La violence extérieure lui fait 
vivre, en alternance, les visions de 
l’amour et de la mort. Prostré sur 
son lit d’hôpital, sa conscience en

lambeaux, il cherche à recueillir des 
sensations, des émotions, des frag­
ments du réel, mais il ne parvient 
qu'à exprimer des attentes déçues, 
des tentatives avortées.

Lit guerre du Liban est une toile de 
fond qui masque, pour mieux les ré­
véler, les zones troubles des rapports 
entre hommes et femmes. Le poids 
de l’événement fait oublier que la vio­
lence est multiple, que ses auteurs et 
ses victimes sont des hommes et des 
femmes qui, dans l'assourdissement 
des clameurs, cherchent à éprouver 
des moments de frisson dans une vie 
mutilée, oii la parole est étouffée.

Il faudrait parler aussi du dernier 
roman de Hoda Barakat, Haritli Al 
Miyalt (Le Laboureur des eaux), qui 
n'est pas encore traduit en français. 
De nouveau, le narrateur est un hom­
me, un marchand de tissus. Héritier 
d’un magasin, il relate,dans toute sa 

diversité, l’histoire de 
sa famille, de son pays, 
de l’humanité. Cet 
homme tente de sédui­
re une femme, Sham- 
sa (Soleil). 11 lui racon­
te l’histoire des tissus: 
le coton, le lin, la soie.

Hoda Barakat a re­
cours à cette métapho­
re pour explorer le 
passé et permetre ain­
si à son héros d’offrir à 
une femme un monde 
apprivoisé, reconnu. 
Cette femme demeure 
une promesse de vie, 
de présence, sinon 
d’avenir, et l’attente 
dure aussi longtemps 
que le récit de la dé­
couverte de la soie 

n’est pas achevé.
L'homme est pris dans l'histoire 

qu’il raconte qui n’est, en réalité, 
qu’une manière d'atteindre le désir 
dans la plénitude de la beauté. Celle- 
ci n’est ni évasion ni illusion, même si 
elle s’évanouit, ayant atteint un som­
met de scintillement et la conscience 
de son éclat. La beauté, qui est fem­
me, s’enfuit dès qu’on l’approche, 
qu’on tente d’accéder à sa lumière. 
L'homme, face à ces eaux éternelle­
ment recommencées, est un perpé­
tuel laboureur.

Lang est le prototype — n’ont connue 
souci principal que d’organiser des 
«événements».

L’obsession festive
Cela expliquerait un véritable se­

cond déluge: celui des fêtes de toutes 
sortes. Nous sommes entrés selon Mu­
ray dans ce «moment particulier de la 
civilisation [...] hyperfestive, pour autant 
que l’accumulation illimitée de fêtes en 
est devenue l’occupation la plus fervente, 
la consolation la plus quotidienne, donc 
le trait le plus saillant, le plus révoltant et 
le moins étudié».

Tout le monde ne peut accéder à la 
sagesse hégélienne au même degré. 
(La fin de l’histoire est un thème un 
peu ésotérique! Reste que dans le 
monde des idées, le libéralisme 
semble bien régner en maître. La mo­
rale droit-de-l'hommiste est souvent 
ànonnée, même hors contexte, tel un 
nouveau catéchisme; Muray le montre 
admirablement.)

Vu du Québec, on ne peut que sous­
crire au constat de «l’accumulation illi­
mitée» de fêtes! Plus aucune saison 
n’échappe au «festivisme» déchaîné. 
Festivals du rire, d’été, de jazz, de la 
bière, fêtes gourmandes, carnaval, 
mondial de l’accordéon, de la poésie, 
de la musique actuelle, etc. Nous 
sommes «assignés à comparaître» à tou­
te heure du jour. Mais de toute façon, 
comme l’a écrit Le Nouvel Observateur, 
«si tu ne viens pas à la fête, la fête vien­
dra à toi». (Ce qui fait penser au début 
du roman Gaîté parisienne, de Benoît 
Duteurtre, ou deux personnages ten­
tent d’échapper à la Fête de la musique 
à Paris.)

Le festif est partout. Muray en don­
ne un exemple liilarant. Ayant conclu, 
l’an dernier, qu’une période de l’année 
souffrait d’un déficit festif, les autorités 
municipales parisiennes prirent les 
choses en main. On s’empressa alors 
de pondre le concept d’une Fête de la 
Seine. Le but: «réconcilier les Parisiens 
avec leur fleuve». Maître ès ironie, Mu­
ray écrit: «Ce qui nous permet d’ap­
prendre qu’ils [les Parisiens] étaient au­
paravant fâchés avec celui-ci, [...] qu’ils 
lui tournaient le dos.»

Des saturnales 
tous les jours

Rien de nouveau sous le soleil, dites- 
vous, on a toujours fêté? Muray ré­
plique que «cette jestivation intensive n ’a 
plus que de lointains rapports avec la fes­
tivité d’autrefois, et même avec la déjà 
vieille civilisation des loisirs». Elle n’est 
plus «un renversement provisoire de 
l’ordre établi; elle est l’établissement défi­
nitif d’un ordre renversé».

Auteur d’un livre (qu’on dit déca­
pant) sur l’héritage du XK' siècle, Mu­
ray estime que l'ancêtre des néo-fêtes, 
c’est l’Exposition universelle de Paris de 
1899. S’inspirant de son mondialisme, 
les fêtes d’aujourd’hui sont de plus en 
plus gigantesques et affichent toutes 
des prétentions internationales: «la Gay 
Pride, la Fête de la musique, la Love Pa­
rade de Berlin». Muray dénonce la 
Technoparade, à Paris, qui révèle selon 
lui la nature des néo-fêtes. D’abord, 
dans l’ère sans «négativité», on s’inven­
te un dragon à terrasser. En l’occurren­
ce, «la censure», dont on avait cru voir le 
bout du nez dans l’interdiction, à Paris, 
de quelques partys rave. En réaction, 
on créa la Technoparade, dont le par­
rain fut nul autre que... Jack Lang, dont 
Muray rapporte les propos, qid pren­
nent soudain un air terriblement co­
mique: «La techno a été maltraitée en 
France, entravée par des circulaires puni­
tives.» Bref, il fallait faire quelque chose.

Autre caractéristique, la néo-fête «ne 
fête jamais que la fête». A cet égard, les 
pages et les coups de fouet de Muray

sur la Coupe du monde, cette «chape de 
foot qui s’est abattue sur la France», sont 
tout simplement extraordinaires. H y a 
là, assurément, un tournant, insiste 
Muray. Jamais l’ère hyperfestive ne 
s’était déployée avec autant de force. 
Réjouissons-nous: les «célébrations de 
l’an 2000» s’en viennent! «L’an 2000 
sera une fête; et non plus une terreur, 
comme l’an 1000; il ne sera qu’une fête 
[...], il n’y aura aucune grande peur à ce 
tournant pourtant funeste entre tous. 
Parce que ce n’est pas une date. Parce 
que la peur est derrière nous. Parce que 
la fin du monde est terminée. Parce que 
l’apocalypse est une affaire classée.»

Pour Muray, tout ce qui est exagéré 
semble signifiant. Remarquable maniè­
re de réhabiliter l’ironie, l'humour, com­
me mode de compréhension du mon­
de. Reste que la systématisation (ten­
dance inhérente à tout hégélianisme) 
de quelque idée comporte des dangers. 
Dans La Revue des Deux Mondes, Mu­
ray, appliquant sa grille d’analyse aux 
frappes en Serbie et au Kosovo, dénon­
çait récemment les actions occidentales 
en arguant en substance que la civilisa­
tion, c’était savoir ne pas s'occuper de 
ce qui ne nous regarde pas. Preuve qu’à 
vouloir ne penser que les grandes mu­
tations fie reste n'en vaut pas la peine); 
à vouloir à tout prix voir du catastro­
phique partout; à se croire au-dessus 
des déterminismes que l’on met au 
jour, on risque tout de même de com­
mettre de grandes erreurs.

arobitailleffisympatico. ca

LIRE ET ECRIRE
de Robertson Davies

Traduit de l'anglais par Dominique Issenhuth

«“Pour faire naître l’enchantement, 
l’écrivain doit avoir au tond de lui 
quelque chose de comparable au talent 
de l’araignée qui file et tisse sa toile."
Ce mystérieux talent, Davies l’avait 
bien et c’est pourquoi on lira son 
témoignage avec un plaisir respectueux.»
Réniv Charcst, Le Soleil

«... un sorcier des lettres. »
Bernard Génies, Le Nouvel Obsenweur

« Pour Davies, Part est élitiste, plus 
vieux que la démocratie. L'art est aussi 
le lieu de l'enchantement et du bonheur.
Un court texte brillant et stimulant.»
Yvon Momma, Ici

LEMÉAC
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- - - - - - «- Livres »
LITTÉRATURE FRANÇAISE

Le livre de l’âme
Mort et renaissance de Socrate

PLATON ÉTAIT MALADE
Claude Pujade-Renaud 

Actes Sud
Arles, 1999,317 pages

G U Y LAI N E MASSOUTRE

Au chapitre abondant des «vies 
des honunes illustres», rédigées 
sous l’angle des passions d’époque 

depuis l'Antiquité, on constate vite 
que peu d’hommes ont fait couler au­
tant d’encre que Platon. Ce fin lettré, 
poète et auteur d’une tragédie qu’il a 
lui-même déchirée, s’il s’est illustré 
depuis 25 siècles, c’est à la fréquenta­
tion de Socrate qu’il le doit. Il avait 
une vingtaine d’années lorsqu'il le 
rencontra. Il devint son disciple, com­
me plusieurs autres, dont l'amitié et 
les discussions œuvrèrent à la 
construction d'un monde meilleur. 
Leur commerce philosopliique s’éten­
dit sur dix ans, avant l'interruption 
brutale qu’on connaît: la condamna­
tion à mort de Socrate, en 399 avant 
Jésus-Christ.

Dans son dialogue Phédon, Platon, 
qui met en scène les derniers mo­
ments de Socrate, entouré de 
quelques amis, fait dire à l'un d’eux: 
«Platon, je crois, était malade.» Pla­
ton, génial secrétaire de l’histoire, se 
savait également narrateur. Il en a dé­
ployé les ressources, choisissant, à

l'occasion de ce drame politique et 
humain (la condamnation cruelle du 
philosophe de la parole libre et de 
l’interrogation après la défaite 
d’Athènes contre Sparte), de perpé­
tuer l’immortalité de la pensée socra­
tique, articulée avec brio.

Le Phédon est moins le récit fidè­
le d’un événement historique 
qu’une composition savante des 
idées du maître.

Platon, très attaché à l’as­
pect humain de la démons­
tration des idées, y glisse 
un portrait en filigrane des 
participants. Cette dimen­
sion littéraire importe pour 
comprendre comment la 
curiosité des amis de So­
crate, satisfaite grâce à son 
admirable habileté oratoire 
et à ses connaissances, n'a 
cessé de tenir les lecteurs 
de Platon en haleine jus­
qu’à aujourd’hui. On ne 
dira pas ici quelle a été la 
fortune philosophique de 
leurs arguments.

Mais l’intérêt dramatique du Phé­
don, dans lequel l’imagination littérai­
re de Platon s'est donné libre cours, 
inspire à Claude Pujade-Renaud un 
récit biographique romancé qui débu­
te un mois après le moment clé, la 
mort de Socrate, à laquelle Platon n'a 
pas assisté.

Le sas et le gouffre
Aussi bien dire tout de suite que 

cet ouvrage, s’il peut donner au lec­
teur un aperçu des us et coutumes 
(surtout en ce qui concerne la sociali­
té) antiques, plaira davantage à ceux 
qui s’interrogent sur les rapports de 
l’anthropologie contemporaine et de 
la civilisation grecque. Plus simple­
ment, si vous cherchez comment tra­

verser un deuil, s’il s'agit 
en plus d’un suicide, vous 
trouverez dans ce roman 
une communauté de 
cœurs et d’esprits qui se 
confient leurs regrets, cha­
grins et amertumes. L’ac­
compagnement de la mala­
die et la traversée du deuil 
étaient déjà le propos du 
roman précédent, Le Sas de 
l’absence, prix mérité de l'É­
crit intime 1998.

Si, en outre, vous voyez 
dans la perte d’un être cher 
quelque dimension poli­
tique, vous aimerez la com­

pagnie de ces honunes qui, pour tra­
verser «le gouffre de l’absence» dans 
une période politiquement mouve­
mentée, ont réussi à garder la voie de 
la sagesse socratique après lui. Com­
me Platon rêve aux Grées, ces trois 
vieilles monstrueuses qui tâtent l’obs­
curité pour y trouver leur œil unique 
qu’elles ont égaré, selon la légende, 
Claude Pujade-Renaud propose un 
entretien avec les héros d’autrefois, 
«Socrate le va-nu-pieds rejoignant les 
grandes figures qui ont nourri mon en­
fance et mon adolescence, déroulant en 
leur compagnie une conversation 
joueuse, joyeuse», fait-elle dire à Platon, 
son double.

Socrate était un guide — «une voix 
infaillible, intennédiaire entre le divin 
et l'humain, affirmait-il». Sa dispari­
tion fut pire que celle d’un père. Pla­
ton voyagea dix ans avant d’ouvrir 
son école. Mais avant de se disperser, 
les disciples de Socrate, imagine 
Claude Pujade-Renaud, revivent les 
événements. Euclide et Terpsion, 
amis de Platon, Mélésias, l'esclave af­
franchi, les jeunes Thébains Simmias 
et Cébès, Antisthène, Phédon devien­
nent les acteurs d’un monde chao­
tique, sous l'effet d’un effroi primor­
dial, aussi longtemps que la transe 
mortelle de Socrate se superpose à la 
vérité apaisante de ses propos.

Logos et centaure
Claude Pujade-Renaud a effectué 

maintes lectures pour constituer sa 
fresque. La liste des spécialistes 
qu’elle cite, en fin de volume, garan­
tit l’exactitude de ses sources. Elle 
mène cet épisode biographique se­
lon son idée de la vraisemblance his­
torique, rejoignant ce logos, «consti­
tué à la façon d’un être vivant, qui 
possède un corps à qui il ne manque 
ni tête ni pieds», selon les mots que

i Alain Rcrgcron

Cor p*-machine»*i reve» d'ange*»
y-

Alain Bergeron
Prix Aurora

DU MEILLEUR LIVRE
DE SCIENCE-FICTION

EN FRANÇAIS

1999

Cl.tudc COIDUC

LES YEUX TROUBLES

Claude Bolduc
Artiste de l année

CuLTURIADES DE LA
Ville de Hull 

1999

Editions Vents d Ouest
(>ue*t

Claude 
Pujade- 
Renaud 
propose 

un entretien 

avec
les héros 

d’autrefois

Une saga familiale
Un succès international

Un roman envoûtant Monique Roy, Châtelaine • 
Une des révélations de la saison. Annick Duchatel, 
Femme Plus • Curieuse bête d'écriture que cette 
jeune femme qui, pareille aux gmnds romanciers 
victoriens, mêle allègrement les genres, appelle à la 
rescousse le tragique et le comique. Hervé Guay, 
Le Devoir • Le roman de MacDonald allie remar­
quablement bien le mélodrame et un rythme 
endiablé à une profondeur de recherche 
historique. David Homel, La Presse • À la 
dernière page, j’avais juste le goût de recom­
mencer le roman. Pascale Navarro, Indicatif 
présent • 575 pages qui se lisent sans qu’on 
se rende compte du temps qui passe. Lyse 
Bonenfant, Radio-Canada • C’est un livre 
que je vous recommande sans aucune hési­
tation. Yves Guillet, Cent titres...

Flammarion

Le public a aimé : 8e mille !

C PUJADE-RENAUD

Platon 
était malade

roman

ACTES SUD

Platon prête à Socrate dans Phèdre. 
Forte de sa connaissance des textes, 
elle peut ainsi infléchir la ligne mélo­
dique des gestes d’écriture que la 
tradition savante lui impose.

La musique qui la reÛe à l’Antiquité 
l'entraîne alors vers son labyrinthe in­
térieur. Les plus étonnantes pages de 
son roman mettent en scène un cen­
taure, nourri du seul mouvement du 
vent: «Une simplicité d’être, un élargis­
sement de l’espace, comment le langage 
pourrait-il jamais les ressaisir?» Pla­
ton, touché par la danse d’Eros, née 
de la beauté de Mélésias, et par la grâ­
ce sauvage du centaure, laisse son 
équilibre vaciller dans l’obscurité du 
désir. Dans le retour de la nuit origi­
nelle, il poursuit, devenu extravagant, 
le visage disparu de son père.

S’il est vrai que notre âme est un

livre dans lequel la mémoire écrit 
des discours, ainsi que Platon l’a sou­
tenu, on comprend que tout lecteur 
qui se tourne vers cette période dont 
les débats ne cessent de croiser les 
nôtres soit figé, comme Platon et Eu­
clide, «assommés par le soleil qui dé­
vore à présent l’angle où ils s’étaient 
réfugiés». Au jour levé, si le chœur 
des cigales peut bien chanter la clar­
té, qui parle?, se demande le Platon 
de Claude Pujade-Renaud, entendant 
en soi la voix de Socrate. Une voix 
qui, passée par l’épreuve du deuil, ja­
mais achevé, s’approche de la vérité, 
toujours lumière chez les Grecs, et 
brûle à l’incandescence de la beauté. 
La vérité de l’écriture, comme celle 
du mythe, est à découvrir en nous- 
mêmes. «Socrate a levé son gibier.» 
Ce Platon également.

MICHEL OUELLETTE

Les Éditions du Nordir

Mouvements d’Amérioue

Ou,

La dern/£re

« Quand j'ai vu le cercueil descendre dans le trou, je 

me suis senti tellement bien. Pis Quand les pelletées 

de terre ont commencé à tomber dessus, j'ai pleuré 

de joie. Tellement de chose Que j'enterrais en même 

temps. Tellement. »

ÆQ. Regroupement des éditeurs 
ir canadlens-français

A L’ESSENTIEL

Devant 
la toile
De couleurs 
et de mots

LE NUAGE ROUGE (DESSIN, 
COULEUR, LUMIÈRE)

Yves Bonnefoy •,
Gallimard, «Folio/essais»

Paris, 1999,494 pages
il

Il est plutôt rare qu’un écrivain soit 
capable de parler de la peintifrëj 
avec autant de justesse quY'ves Bon-' 

nefoy. Son regard est celui d’un poè­
te qui retransmet toute la lumière1 
des tableaux. Alors que La Vérité de 
parole («Folio essais» n° 272) ras-* 
semble ses études sur la poésie, 'Lei 
Nuage rouge se consacre presque ex­
clusivement aux arts visuels.* 
D’abord parus en 1977 au Mercurè' 
de France, ces essais marquent un 
sommet dans l’œuvre critique de 
Bonnefoy. Il suffit de s’ouvrir inté-1 
rieurement à cette voLx généreuse 
attentive: «Peindre, comme certains lei 
font, et même aujourd'hui, prenant à 
la couleur qui, dès que posée sur la tôiJ 
le, se lève au-delà du sens, dissipe nos1 
souvenirs, n’est rien que soit, dirait-J 
on: on peut penser que c’est là de l’im­
médiat, et qu ’a été déchiré le voile. » '

David Cantin

«C’EST DIMANCHE ; | 
DANS MA PEAU»
Revue Estuaire, n° 98, 

septembre 1999 
Montréal, 1999,127 pages

Pour fêter le quinzième anniver­
saire du Festival international de 
poésie de Trois-Rivières, la revue Es­
tuaire rend hommage à l’événement 
en lançant une invitation aux lau­
réats et lauréates au fil des années. 
Afin de tracer un reflet de la situa­
tion actuelle de la poésie québécoi­
se, chaque poète devait ainsi sou­
mettre une courte suite d’inédits. 
Malgré l'absence de Michel Beau- 
lieu, cela donne un des plus beaux 
numéros, qui s'annonce comme un 
survol contemporain de voix en ré­
sonances. On remarque la grande 
diversité qui anime ce numéro, 
d’Amouraska de Pierre Morency à 
Tympans de Nicole Brassard. Entre 
ces deux façons d’approcher la poé­
sie, on découvre également des 
textes splendides de François Char­
ron, Serge Patrice Thibodeau et 
Louise Dupré. Offertes à la mémoi! 
re du poète de Trois-Rivières AU 
phonse Piché, il faut revenir à ces 
pages qui s'ouvrent sur quelques 
trajectoires parallèles.

•
PIERRE FALARDEAU 
PERSISTE ET FILME !

Entretiens
Mireille La France ;

L'Hexagone
Montréal, 1999,288 pages :

1I
Ces dernières années, le Falar-J 

deau pamphlétaire a pris tellement 
toute la place que l'autre, le cinéaste] 
en a subi les contrecoups. On l’avait; 
presque oublié, celui-là, et les mé-j 
dias ne sont pas les seuls à blâmer! 
pour cette situation; le principal inté-j 
ressé a aussi fait sa part en accept 
tant une surexposition médiatique! 
pas toujours de bon aloi.

Pierre Falardeau persiste et filme!, 
un recueil d’entretiens menés par 
Mireille La France, ramène lei 
bouillant créateur — il affirme lui 
même «faire des films enragés» —i 
sur le devant de la scène. On s’y 
trouve en présence d'un Falardeau 
artisan, préoccupé des techniques 
filmiques, amoureux du cinéma et 
de ses contraintes particulières, gé­
néreux envers ses collègues de tra­
vail et les acteurs qui ont donné 
corps à ses personnages. Les interlo­
cuteurs discutent scénarios, struc­
tures de films, montage, direction 
artistique: c’est une conception de 
l'art cinématographique qui s’expo­
se ici, sans lourdeurs.

L’intervieweuse, qui enseigne le 
cinéma au cégep de Rosemont, maî­
trise son sujet et tient son bout. Ses 
questions forcent Falardeau à préci­
ser, à nuancer, à approfondir une au­
tocritique qu’il pratique, par ailleurs, 
avec un naturel désarmant de sa 
part.

Toute la production filmogra- 
phique du cinéaste y passe, des pre­
miers documentaires jusqu’aux pro­
jets actuels, qu’on interroge, rééva­
lue et commente. Falardeau en pro­
fite pour rendre hommage aux créa­
teurs qui l’ont inspiré (Groult, Per­
rault et plusieurs autres des quatre 
coins du monde), pour revenir sur la 
genèse de ses œuvres, pour expri­
mer son choix de ne jamais renier la 
source documentaire même à l’heu­
re de la fiction et vice versa.

Avec raison, ces entretiens abor­
dent aussi les parti pris idéologiques 
du cinéaste, mais ils le font toujours 
avec le souci de les intégrer dans 
une perspective artistique. Falar­
deau se définit comme un «cinéaste 
responsable»: Mireille La France a 
voulu faire place aux deux facettés, 
indissociables, du personnage. En­
fin, diront certains, un portrait t(e 
Falardeau par lui-mènVe en cinéaste. 
Ils n’auront pas tort.

Louis Cornellier

|
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Une leçon de silence

Livres
POÉSIE

BERG ET BECK
Robert Bober 

PO.L
Paris, 1999,250 pages

HÉLÈNE LE BEAU

8 juin 1942. Joseph Berg et Henri 
Beck font ensemble le trajet de la 
rue de la Butte-aux-Cailles à l’école 

communale de la rue du Moulin-des- 
Prés. A l'heure de la récré, ce lundi ma­
tin. M. Pellorce demande aux deux en­
fants de rester en classe. C’est que 
Berg et Beck portent pour la première 
fois, cousue sur la veste, une étoile jau­
ne. Normal qu’on soit punis, se disent- 
ils. On est juifs. M. Pellorce, cependant, 
les félicite parce que chaque mois, de­
pths le début de l’année, ils sont les 
deux premiers de la classe. Et en guise 
de récompense, il leur offre Les Aven­
tures de Tom Sawyer, de Marc Twain.

: 16 juillet 1942. Les Berg habitent au 
30 de la rue de la Butte-aux-Cailles. Les 
Beck, au 7. M. Berg se cache avec sa 
famille dans la pièce exiguë où il entre­
pose le cuir. Un commissaire de police 
à qui il fabrique des chaussures l’a pré­
venu la veille qu’il y aurait une grande 
rafle parmi les juifs. Avant le couvre- 
feu, le cordonnier Berg court avertir 
l'épicier Beck. Est-ce faute d’avoir trou­
vé un endroit où aller ou parce qu’il n’y 
a pas cru, mais au matin du 16, M. 
Beck et sa famille sont emmenés par la 
police au Vel d'Hiv, point de départ 
pour les camps de la mort de milliers 
de porteurs de l’étoile jaune.

Septembre 1942. Henri Beck ne se 
présente pas à la rentrée de l’école 
communale. En fait, l’enfant de onze 
ans ne dira plus jamais «présent!» à la 
vie. On la lui a prise à Auschwitz, à Ber- 
gen-Belsen ou à Ravensbrück. Son ab­
sence est à peine remarquée.

1952. Joseph Berg est moniteur à 
Andrésy, dans un manoir devenu une 
sorte de maison d’enfants. Des enfants 
un peu particuliers, des fils et filles de 
déportés qui ne sont jamais revenus 
d'Allemagne ou de Pologne ou 
d'ailleurs, qui sait jusqu’où on a emme­
né les juifs pour mourir? Des enfants 
écorchés, des orphelins enragés, pour 
certains, de véritables bêtes sauvages.

C’est à Andrésy que Berg, qui a 
vingt ans, se souvient de son camarade 
Beck qui en aura toujours onze. Non 
qu’il l’ait oublié, mais disons qu'il s’était 
accommodé de son «absence», comme

si, persuadé qu’un jour leurs chemins 
se croiseraient de nouveau, il n’avait 
pas cru bon d'entretenir la nostalgie, de 
nourrir le manque par la présence trop 
prégnante des souvenirs. Quand, dans 
la bibliothèque du manoir, il tombe sur 
Les Aventures de Tom Sauyer, il a l'idée 
d’écrire à Beck. Résurgence du passé, 
d’un temps à recomposer pour le 
rendre supportable. Surtout, ne jamais 
dire «avant» sans parler aussi du pré­
sent, sans l’ouvrir sur l’avenir.

C’est ce que font les enfants d'André» 
sy. En maquillant une poupée en vieille 
femme, par exemple, ou en entassant 
une montagne de chaussures dans la 
vitrine d'un marchand, comme dans 
les camps, ou encore en envoyant une 
page blanche à un petit frère, sans un 
mot, sous prétexte qu’il ne sait pas en­
core lire, mais n’est-ce pas pour lui per­
mettre d’y inscrire lui-même sa vie?

-Je continuerai à t’écrire puisqu'il pa­
rait que tu n 'as de vie que parce que je 
suis encore vivant.» Et plus loin: «Je sais 
que tu es au courant de tout, même si tu 
n’as pas eu le temps d'apprendre.» Ainsi 
Berg s’adresse-t-il à Beck. Et Robert 
Bober à l’enfant qu’il hit. dans le Paris 
occupé, au même âge que les protago­
nistes de son «roman».

Le lecteur ne s’y trompera pas, c’est 
bien d’un récit qu’il s’agit, mais Robert 
Bober est un homme discret, cinéaste 
et écrivain, qui préfère le fond à la for­
me, le dépouillé à la surenchère, le si­
lence au bruit. C’est par une écriture 
sublime de simplicité qu’il nous 
convoque à d’indicible. Pas un iota de 
trop pour dire que ni les paroles ni les 
écrits ne peuvent maintenir ce qui s’ab­
sente. Seulement il y a la vie, qui 
s’acharne à continuer jusque sur la ter­
re grasse des charniers. Berg écrit à 
Beck pour lui-même, il en est 
conscient, tout connue Bober tourne 
des films (son remarquable documen­
taire Récit d'Ellis Island, sur un texte de 
Georges Perec, lui avait valu le premier 
prix du Festival de Florence) et publie 
des livres pour s’arracher du néant.

Berg et Beck est une admirable leçon 
de silence. Il est des écritures connue 
certaines musiques, rares, dont la mé­
lodie s’impose à travers la respiration. 
Alors on écoute ces moments ma­
giques d’arrêt qui donnent à chaque 
phrase, à chaque mot, un écho pos­
sible. En refermant le livre, on a envie 
de garder l’objet sur soi, de ne pas le lâ­
cher, qu’il nous accompagne toujours, 
connue la page blanche qu'iui frère au­
rait enfin remplie de son histoire.

Le reflet du poème
LE VOYAGE DE MIDI

Roberto Mussapi 
Traduit de l’italien 

par Jean-Yves Masson 
Préface dY’ves Bonnefov 

Gallimard, coll. «L’Arpenteur» 
Paris. 1999,160 pages

LUMIÈRE FRONTALE
Roberto Mussapi 

Traduit de l’italien par Monique 
Raccelli et Jean-Yves Masson 
La Différence, coll. «Le fleuve 

et l’écho»
Paris, 1996,174 pages

PIERRES INVISIBLES
, Hélène Dorion 

Éditions du Noroît 
Montréal, 1999,64 pages

DAVID CANTIN

En lisant les œuvres de Roberto 
Mussapi et d’Hélène Dorion, on se 
rapproche d’une parole qui vise à évo­

quer un commencement cyclique. On 
reconnaît des traces de mémoire, 
qu’une présence habite dans l’inattei- 
gnable. Comme chacun de ces livres 
qui viennent approfondir le sens de cer­
tains mots: vérité, lumière, silence, de­
meure ou attente. Ainsi, le poème de­
vient une «empreinte passagère», un lieu 
où le temps s’arrête pour découvrir cet­
te «déchirante origine». Du murmure 
intérieur au chant imiversel, ces voix se 
rencontrent dans ce nœud de connais­
sance que l’émotion intensifie.

Il y aurait beaucoup à dire sur 
l’œuvre dense et énigmatique de Ro­
berto Mussapi. Né dans le Piémont en 
1952, ce poète italien n’hésite pas à in­
terroger l'enracinement et l’errance 
au sein de l'aventure humaine. Après 
la parution de Lumière frontale à La 
Différence en 1996, Gallimard propo­
se un deuxième volet s'intitulant Le 
Voyage de midi suivi de Voix du fond de 
la nuit. Il est difficile de séparer ces 
livres, tant ils constituent un tout ho­
mogène des plus fascinants. Traduit 
admirablement par Jean-Yves Masson 
et Monique Bacelli, Lumière frontale 
s’ouvre sur Le Sommeil de Gênes, cette 
courte suite en sept séquences qui re­
tint l’attention de Mario Luzi. Il est vrai 
que ce poème déstabilise, avec son 
souffle haletant et ses images cu­
rieuses. Comme lorsqu’on découvre

Rilke ou Char, il semble que ces 
strophes touchent aux fondations 
mêmes de l'ètre. Puis, peu à peu, une 
synthèse instinctive se tisse à travers 
les mythes, l'Histoire et les penseurs 
qu’elle convoque. Issue d'une autre 
étape d’écriture, Le Voyage de midi an­
nonce d’autres rumeurs inattendues. 
«Entre le centre de la mémoire et le 
mur de l'esprit», Mussapi suggère une 
réconciliation possible de l'homme 
avec la plénitude du monde qu’il tra­
verse. Il se perd dans la forêt de 
l’abandon, afin de nommer son éveil: 
«Puis ce fut l'obscurité des feuillages,/si 
différente de celle de la nuit, ombreuse, 
houleuse, / vibrante du soupir des 
âmes, et l'attente de sa voix. / l'antre, la 
bouche vide et désolée de la Sibylle, / 
oracle, air que le son remue, pure voix. 
[...1 Et seulement en haute mer je me re­
tournai pour la regarder, / comme si 
elle fut elle aussi des leurs, / parce que 
je savais qu’elle mourait pour moi, / et 
pour ma vie simple, / et que je ne lui de­
mande pas d'accepter, mais de pardon­
ner. / Parce que ce fitt peut-être une er­
reur, et que, peut-être, tous, / ils m’au­
raient regardé, depuis l’ombreux royau­
me, / vivre près d'elle, dans le temps 
bref et le soleil.» Après un tel parcours, 
il faut peut-être revenir aux textes de 
présentation de Jean-Yves Masson et 
d’Yves Boimefoy qui accompagnent le 
leefeur vers cette quête inestimable.

A mi-chemin entre Les Murs de la 
grotte (La Différence, 1998) et L'Em­
preinte du bleu (Le Noroît, 1999), 
Pierres invisibles, d'Hélène Dorion, in­
terroge la naissance intérieure du poè­
me. A partir d'une série d'encres de Ju­
lius Baltazar, ce recueil éclaire une ré­
flexion intuitive où la solitude et le de­
venir silencieux traversent la présence 
essentielle. Au même moment, un livre 
bibliophilique intitule Battements de 
Terre, comprenant des gravures de 
Baltazar et d’Olivier Debre. inaugure 
un nouveau passage aux Editions Si­
mon Blais. On retrouve toujours ce 
cheminement vers une lumière brisée 
qui déplace la couleur des sens. La 
ligne circulaire de cette parole, en écho 
avec la compréhension immédiate de 
sa trajectoire.

A l’image des Lavis de Baltazar, ces 
fragments en vers et en prose imbibent 
im espace organique apparu au «matin 
premier». Ils disent cette promesse de 
la matière qui sillonne la beauté transi­
toire, de ce qui apparaît à l’œil et aux 
gestes. Les «pierres invisibles» sont ces

signes discrets qu'Hélène Dorion lais­
se dans chacun de ses livres, l’ne fa­
çon de s'inquiéter, d'aimer, de rompre 
avec l’appel du temps. C'est ainsi que 
cet ensemble de poèmes se partage 
entre la distance parcourue et celle à 
venin «Ici, le mot que tu regardes traver­
se les seuils, lèvres et portails: en cette

quête, quel appui relierait toutes choses? 
Et quelle demeure pour l'ombre, ce plein 
de vie dans nos regards reflétés. Les jours 
longs à n 'entendre que cette rumeur, — 
remuement gris à la lisière du monde.» 
D'une grande cohésion formelle, ce 
livre est nourri d’un besoin de vérité in­
séparable de sa consistance verbale.

d'Amérioue

« Napoléon, lui. du haut de son observatoire, sentait 
frémir ses narines gourmandes. Passant sa râpeuse langue 
rouge sur ses babines roses, il referma les yeux, la tête 
appesantie d'un lourd rêve de rognons. »

« Une bonne humeur et un plaisir évident (...) un accent 
d'authenticité...» Robert Chartrand Le Devoir
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ARTS VISUELS

Participer à l’acte créateur

SOURCE MUSÉE DU QUÉBEC

RÉCURRENCES
Yves Gaucher

Au Musée du Québec, salle n° 9 
Du 28 octobre 1999 au 5 mars 2(XX)

DAVID CANTIN

Issues d’une expérience esthétique 
sans compromis, les œuvres dYves 
Gaucher incitent à une réorganisation 

de l’acte de voir. Elles déstabilisent le 
regard en mouvement du spectateur, 
les formes géométriques et les lignes 
répondent ainsi à une entente imprévi­
sible. Sous le titre d ^Récurrences, une 
rétrospective au Musée du Québec re- 
tace les grandes étapes de ce parcours 
qui touche à plus de 40 années de pro­
duction visuelle. Une pure rythmique 
qui se rassemble sous le signe du dia­
logue intime avec l’autre.

Depuis la seconde moitié des an­
nées 50, le peintre, graveur et péda­
gogue québécois Yves Gaucher pour­
suit mie quête artistique des plus exi­

geantes. Le mot Récurrences désigne 
le phénomène cyclique à la base de sa 
recherche sur les formes épurées ainsi 
que l’ordonnance géométrique. Cet art 
abstrait tente de saisir un rythme qui 
arriverait à «transcender les règles 
réelles, contraignantes, de temps et d’es­
pace». Lorsqu'on observe mie toile de 
Gaucher, c’est la présence même de ce 
qui est vu qui termine l’œuvre. La dis­
ponibilité de l’observateur joue alors 
un rôle prédominant lace à l’ouverture 
sensible que le rythme impose. Ce dé­
sir de «l’abstraction pure», Gaucher le 
retrouve dans sa façon d'éduquer les 
sens. De faire un, vers cet accès propi­
ce à la contemplation spirituelle.

L’exposition au Musée du Québec 
se déploie selon quatre étapes déci­
sives dans ce travail de cohérence in­
tuitive. Pour mieux comprendre le lan­
gage de l’artiste, les tableaux du début 
convoquent les premières années 
d’apprentissage. Ce contact est peut- 
être le plus facile d'accès. On redé­
couvre un maître de la gravure aussi

avide d’expérimentations qu’auda­
cieux. Avec beaucoup d'énergie, le 
médium attire l’œil dans l’espace qu’il 
brise et façonne. On remarque parti­
culièrement le Sans titre (1959-1960) 
ou Ligne, surface, volume 1 (1961) 
comme une sorte d’éclosion orga­
nique. Une forme en cours, empreinte 
d’un univers intérieur instable. Le 
poids de lignes et de taches qui n'au­
raient pas encore trouvé un espace dé­
fini. Sans doute l’une des images les 
plus fortes de ce parcours est 2 thè­
me, S'variation (1960). Comment ne 
pas être fasciné par ce blanc qui imbi­
be les lignes noires? En fixant cette 
eau-forte, il semble que l'ombre de­
vienne physique. Que ce processus de 
metamorphoses des formes ne se ter­
minera jamais.

Avant de franchir la section, on s’ar­
rête devant la célèbre suite En homma­
ge à Webern. Il y a là cette volonté de 
transcrire les reliefs rytluniques d’une 
musique sérielle. Le jeu des lignes se 
précise dans un cadre beaucoup plus 
géométrique. N’est-ce pas dans ces ta­
bleaux que l’on sent le mieux 
l’exemple décisif des niveaux d’éner­
gie gurdjieffien qui marqueront Gau­
cher? Une façon de comprendre et de 
percevoir l’iuiivers à partir de l’éventail 
des vibrations reçues. Puis, on retour­
ne aux 24 préludes, 24 moments (1963) 
comme à un cycle fondateur de cette 
démarche. Une étape de recueillement 
essentiel.

Couvrant la fin des années 60, la 
deuxième partie illustre très bien la 
«simplification du discours» chez Gau­
cher. On parlera alors d’équivalences 
chromatiques et de polarisation des 
énergies. Une luminosité s'affirme ici 
à travers des effets cinétiques. Ces «si­
gnaux pour les voyants», pour re­
prendre un titre du poète Gilles Hé- 
nault, incitent au silence lucide. Ces 
Transitions (1967) deviennent des fe­
nêtres sur un ailleurs individuel. Ces 
gris absorbent et envoûtent celui qui 
s’en empare.

Aji, 1963, d’Yves Gaucher

La troisième section, qui commen­
ce dans la seconde moitié des aimées 
70, développe les contrastes à la ma­
nière d’un détachement taoïste. Après 
la verticale et l'horizontale, l’artiste ré­
intègre la diagonale dans son ap­
proche des couleurs. L’expérimenta­
tion demeure toujours au centre du 
trajet. L'expérience visuelle est mode­
lée, elle imbibe l’acrylique, le crayon 
feutre et la cire. La masse pénètre les 
médiums, que le peintre utilise à sou­
hait C’est ainsi que le spectateur s’en­
fonce dans l’attente qu’exige l’œuvre.

Comparable à l’expression d’un Roth­
ko, l’envoûtement relève d’un espace 
métaphysique. En fin de parcours, on 
est placé devant la poursuite d’une re­
cherche intransigeante. La décennie 
90 est celle où l’œuvre surgit de l’in­
tense lumière que provoque le ryth­
me des couleurs. Pourtant, des toiles 
comme RB + P (1991), 5 Bleus (1998) 
ou Jaune, Bleu, Rouge (1999) parlent 
beaucoup moins. Toutefois, elles té­
moignent avec justesse du prolonge­
ment le plus radical que soulève l’art 
de Gaucher.

À l’image d’un îlot à l’écart des 
autres, Automne (1957) saisit le visi­
teur au retour. Cette fissure, cette 
ligne fragile sépare l’horizon pour 
habiter une naissance offerte à la 
plénitude du regard. L’arbre si mince 
qui s'élève vers un ciel qu'il ne 
connaît pas semble venir d’un espace 
imprévu. 11 évoque un équilibre que 
le monde a peut-être derrière lui. 
C’est lorsqu'elle atteint un pareil état 
de distance et d’union que la peintu­
re dYves Gaucher touche au fonde­
ment de l’ètre.

SOURCE MUSEE DU QUEBEC
Jaune, bleu, rouge, 1999, d’Yves Gaucher

Vous avez dit «art thérapie»?
AUGUST WALLA

Galerie Dazibao 
4001, rue Berri, local 202 
Jusqu’au 21 novembre

BERNARD LAMARCHE

La galerie Dazibao poursuit ces 
jours-ci son engagement envers 
les pratiques contemporaines de la 

photographie en empruntant un sen­
tier qu’on ne lui connaissait pas jus­
qu’à maintenant, celui de l’art brut. 
Les photographies d'August Walla 
sont présentées, un artiste autrichien 
de qui on aurait pu dire autrefois qu’il 
était fêlé. Walla habite la maison des 
artistes de Gugging, en Autriche, de­
puis 1983. Fait remarquable, rare 
dans le cas d’artistes bruts, Walla fait 
dans la photographie. Au delà de la 
curiosité, ses œuvres dénotent une 
activité artistique soutenue, incessan­
te depuis que l’homme, né en 1936, a 
atteint lage de neuf ans et que sa vie a 
basculé. Il a été interné la première

fois à lage de 16 ans, a passé sa vie 
avec sa vieille mère qui s’est occupée 
de lui jusqu’à son décès, laissant l’ar­
tiste inconsolable. L’univers «poly­
théiste» de Walla est forgé à partir de 
«mythologies personnelles composées de 
créatures, signes et dieux inventés».

L’art de Walla est fait d’un étrange 
amalgame d’écritures réelles et inven­
tées. Ce dernier collectionne des dic­
tionnaires de langues étrangères 
dans lesquels il puise ses graphies. 
Son langage est fait de signes visuels 
qui affichent une parole traumatisée.

Au silence de ces signes incon­
grus, Walla répond par une boulimie 
créatrice. Il recouvre tout ce qui lui 
tombe sous la main, les murs, les 
meubles, les trottoirs, des écriteaux 
que sa mère conservait parfois pour 
la postérité photographique, etc. On 
retrouve ainsi dans cet art plusieurs 
des préoccupations de l’art contempo­
rain, on pense entre autres à des pro­
ductions comme celles de Julian 
Schnabel. Peinture et calligraphie, 
une foule de signes aussi dérangeants

que le swastika s’entremêlent pour 
créer un environnement à la limite du 
supportable mais qui tient lieu d’espa­
ce domestique pour Walla et sa mère.

Difficile ici de parler d’une inten­
tionnalité artistique au sens où on 
l'entend habituellement. Les images 
troublantes présentées à la galerie 
Dazibao correspondent à trois ans 
dans la vie de Walla, tout juste avant 
qu’il ne soit accueilli à la maison des 
artistes de Gugging. Cela dit, les ar­
tistes de la maison Gugging sont 
considérés parmi les meilleurs ar­
tistes que l’Autriche a produits ces 
dernières années. En 1990, ceux-ci 
ont reçu le prix Oskar Kokoschka 
pour leur contribution «inestimable» à 
l’art contemporain.

La maison de Gugging
Le parcours de l’exposition est in­

troduit par la bande vidéo Gugging, 
un documentaire réalisé par .Anne- 
Marie Rocher et Richard-Max Trem­
blay, lauréat, aux Rendez-vous du ci­
néma québécois de 1997, du prix de

la meilleure production vidéo de l’an­
née. La bande porte sur les artistes 
de Gugging et sur la vie dans la rési­
dence. La maison, bien qu'elle ne soit 
plus le lieu de pratiques cliniques, est 
attenante à l'hôpital psychiatrique du 
lieu. Dans une entrevue de 1996 pu­
bliée dans la revue Le Temps fou, les 
deux auteurs du documentaire insis­
taient pour dire combien, dans cet 
établissement, l’approche n’a rien de 
l’art thérapie traditionnel et que le 
mode de vie sur les lieux s’apparen­
tait plutôt à celui d’une résidence 
d'artistes.

Le centre a été fondé en 1981 par le 
docteur Léo Navratil qui, devant le ta­
lent exprimé par certains de ses pa­
tients, l’a créé afin de permettre à ces 
artistes de mieux produire. D’un 
même mouvement, le docteur cessait 
les traitements psychiatriques.

Dans un numéro récent de la cu­
rieusement nommée revue française 
Création franche (n° 17, juin 1999), le 
docteur Johann Feilacher, désormais 
responsable de l'établissement, com-

*r
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SOURCE GALERIE DAZIBAO
Une photographie d’August Walla présentée à la galerie Dazibao.

PRÊT D'ŒUVRES D'ART

LA COLLECTION

DU MUSÉE DU QUÉBEC

Les artistes professionnels domiciliés au Québec sont invités à soumet­
tre leurs oeuvres au comité d'acquisition de la collection Prêt d'œuvres d'art 
du Musée du Québec La collection a pour but premier de s'intéresser à la 
relève, c'est-à-dire à la jeune création.

Les œuvres présentées doivent appartenir aux disciplines des arts 
visuels : arts décoratifs, arts graphiques (dessin et estampe), design, 
installation, peinture, photographie, sculpture et techniques mixtes.

La diffusion des œuvres de la CPOA est assurée par un programme de 
location aux ministères, sociétés d'État et délégations du Québec à 
l'étranger. Des expositions thématiques tirées de la collection Prêt d'œu­
vres d'art sont aussi présentées en milieu scolaire. Enfin, plusieurs œuvres 
de cette collection sont régulièrement incluses dans des expositions 
organisées par différents musées, galeries ou autres lieux de diffusion de 
l'art actuel.

Les créateurs peuvent se procurer le formulaire d'inscription auprès des 
institutions suivantes :
• Au Musée du Québec 

(à Québec);
• dans les Maisons de la culture 

(à Montréal);
• aux bureaux des regroupements 

d'artistes,
• dans les directions régionales 

du ministère de la Culture 
et des Communications.

La période d'inscription se termine le vendredi 17 décembre 1999

La forme masculine utilisée occasionnellement pour plus de commodité dans ce texte 
désigne tant les femmes que les hommes

MUSÉE DU QUÉBEC SS
Le Musée du Québec est subventionné par le ministère de la Culture et des 
Communications du Québec

Pour tout renseignement : 
Collection Prêt d'œuvres d'art 
Musée du Québec 
Parc des Champs-de-Bataille 
Québec (Québec)
GIR 5M3
Tél. : (418) 644-6460 poste 5311

Carol Bernier : Jusqu'au vertige
Peintures et dessins

L'exposition se poursuit jusqu'au 20 novembre.
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mentait ainsi le rapport du centre à la 
thérapie: «A la maison des artistes, 
nous rendons possibles l’ascension so­
ciale et la réinsertion dans la société 
des hommes de personnes qui ont à 
combattre des problèmes très graves et 
qui sont handicapées de manière mul­
tiple par des maladies mentales. Cela 
leur apporte beaucoup de considéra­
tion. Cela peut sembler à certains être 
presque un cas idéal de thérapie psy­
chiatrique sociale. Ça n’est pas mon 
cas. Si je pense à tout ce que nous 
avons atteint, à savoir la satisfaction 
des besoins tout à fait normaux d’un 
homme et à laquelle tout le monde a 
droit: la possibilité d’exercer une profes­

sion et de trouver une certaine position 
sociale [...], là, à mon avis, ce n’est pas 
une thérapie, ou bien nous en aurions 
tous besoin.»

Il ne s’agit pas d’art thérapie au 
sens premier de l’expression. Ces 
gens, pour la plupart, avaient une acti­
vité artistique avant même d’être ac­
cueillis à la maison des artistes de 
Gugging. L’art n’a pas nommément 
ici de fonction thérapeutique. Il faut 
savoir que les artistes de la maison 
Gugging circulent en Autriche (et 3 
Dazibao) dans les circuits habituels 
de l’art contemporain. La bande vidéo 
du tandem Rocher-Tremblay est élo­
quente à ce sujet.

■IM

ALAN B. STONE - PHOTOGRAPHE - (1928-1992)

MONTRÉAL, ANNÉES 50

Entrée libre
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Seuils, à l’entrée du vide
ROLAND POULIN

Musée d’art contemporain 
de Montréal

185, rue Sainte-Catherine Ouest 
Jusqu’au 26 mars

BERNARD LAMARCHE

Il fait toujours bon de revoir les 
œuvres du sculpteur Roland Pou­
lin. Après que le Musée des beaux- 

arts du Canada lui eut consacré une 
retrospective magistrale en 1994-95, 
et bien qu’elle succède à celle que le 
Musée du Québec réservait l’an der­
nier aux toutes dernières œuvres du 
sculpteur, l’exposition ouverte cette 
semaine par le Musée d’art contem­
porain de Montréal (MACM), tout 
en arrivant en bout de piste de cet 
engouement muséal pour celui dont 
la production est le fruit de près de 
trente ans de pratique, cette exposi­
tion, donc, ne tombe pas à plat. La 
sélection couvre l’intervalle 1988- 
1998 et vient pallier l’absence du 
sculpteur de la scène montréalaise 
depuis 1992.

L’exposition du MACM s’inscrit 
dans la suite d’expositions monogra­
phiques qu’il organise à partir de 
ses collections. Des œuvres de cette 
figure importante de la sculpture 
contemporaine québécoise, le 
MACM en possède quelques-unes: 
sculptures (sept), dessins (vingt et 
un), estampes (deux) et un relief. 
Pour cette présentation sommaire, 
le MACM a sélectionné six sculp­

tures, dont deux inédites à Montréal 
— Arbre du soir (à la mémoire de 
Jean Papineau, 1998-99) et Le Der­
nier Jardin (1999) — en plus de trois 
dessins aussi majestueux que le sont 
les sculptures avec leurs lumières 
noires.

Les œuvres de Poulin expriment 
un fort sentiment de désolation et 
flirtent avec la commémoration et la 
mort. Le sculpteur renouvelle le vo­
cabulaire de la sculpture minimale 
par le recours accru à des références 
théâtrales. Ses sculptures semblent 
littéralement émerger du sol des 
salles d’exposition ou s’enfoncer en 
lui, renonçant, comme un large pan 
de la sculpture moderne, à l’utilisa­
tion du socle. Les sculptures évo­
luent dans un étrange ballet, comme 
si chacune des protubérances noire 
posées sur le sol devait se résoudre 
sous le miroir verni des lattes de 
bois, comme si elles avaient une vie 
souterraine à laquelle nous n’avions 
pas accès.

Du mobilier de la mémoire, Poulin 
ne semble retenir que sa mise en rui­
ne moderne. Conscient de l’épuise­
ment des modes commémoratifs et 
de la monumentalité prémodernes, 
conscient de la fragmentation du 
consensus sous les coups répétitifs 
des nouvelles réalités sociales, le 
sculpteur s’évertue à renouer malgré 
tout avec l’art théâtral de la mort 
commémorée.

Un art spirituel
Pierres tombales couchées sous le

poids des ans, tombeaux bousculés 
par la lourdeur de leur matériau, 
croix oubliées sur les grands che­
mins, c’est le mobilier de la sculpture 
mortuaire que révise Poulin selon 
une approche minimaliste. 11 touche 
au vocabulaire de la sculpture dans 
ce qu’il a de plus spirituel. Du mini­
malisme, l’artiste a retenu un goût 
pour l’espace, pour la déambulation: 
de la tradition funéraire, il a conser­
vé la solennité et les données ritua- 
listes. Ces œuvres imposent le silen­
ce et, par leur ambiguïté spatiale, 
mènent à la contemplation.

De grandes masses noires flot­
tantes au-dessus du sol, c’est ce que 
le visiteur non familier de la pratique 
de Poulin découvrira. Couverts de 
pigments sombres mais irradiants, 
criblés de ces textures fibreuses qui 
les rendent si organiques, les fra­
giles monolithes noirs tendent vers 
l’immobilité, se dressent à l’horizon­
tale. Les œuvres de Poulin appellent 
à la métaphore. Désarticulés, les élé­
ments de décors, des escaliers s’en­
fonçant dans la matière noire, la 
naissance de murs ravalés par le 
sous-sol, tous ces éléments d’archi­
tecture tanguent, vacillent, se re­
plient sur eux-mêmes. Ces volumes 
rongés par la polychromie noire, 
Poulin les présente comme des gi­
sants. Les angles s’enfoncent, le ba­
teau coule.

Seule exception à cette élision de 
la sculpture traditionnelle, le motif 
de la croix revient à quelques occa­
sions dans les dernières pièces du

sculpteur. Dans les pièces plus an­
ciennes, comme dans La Nuit, de­
vant soi (1992-93), le motif de la croix 
était à peine suggéré, englouti par 
les bas-fonds. Dans une œuvre plus 
récente comme Dérobée (199S96), le 
motif se redresse, s'affirme davanta­
ge. Vu la force théâtrale des œuvres 
de Poulin, étant donné leur présence 
imposante, cet élément introduit une 
référence plus immediate qui évince 
l'ambiguïté cultivée dans les autres 
pièces. Encore qu’ici, Poulin désa­
grège partiellement le motif de la 
croix, une autre manière de revenir 
sur une forme traditionnelle.

Parmi les nouvelles œuvres rete­
nues pour cette présentation, la pre­
mière à accueillir le spectateur le fait 
se soumettre à une structure sombre 
faisant référence tant à l'architecture 
religieuse, par son ogive schémati­
sée, qu’à la structure de l’arbre. Le 
faîte réitère la référence au bâti chez 
Poulin et, derrière, ce tombeau ou­
vert (une exception dans ce corpus) 
dans lequel un escalier est coincé, 
selon une étrange perspective ren­
dant un troublant hommage à Jean 
Papineau, ami de longue date du 
sculpteur, figure de proue du milieu 
des arts visuels québécois à une 
époque, trop tôt disparu (à ce sujet, il 
faut lire les lignes de Laurent-Michel 
Vacher dans Dialogues en ruine, paru 
chez Liber en 1996). Activant dès le 
seuil de l’exposition un mode de visi­
te actif, l’œuvre est stratégiquement 
disposée.

Dans ce parcours placé sous le

K M rüKMBLAY
Le Dernier Jardin (détail), 1999, de Roland Poulin

signe de la désertion (mais pourrait- 
il en être autrement avec ce tra­
vail?), une autre œuvre jamais enco­
re montrée, Le Dernier Jardin, avec 
son mur vacillant qui joue comme 
un écran et son escalier, nous situe 
dans des bas-fonds inconfortables. 
Un montant esseulé indique des 
passages à emprunter vers des es­
paces insondables (selon les angles 
de vue, les espaces s’ouvrent et se

referment). Toujours évoqués, le 
tombeau et la stèle complètent ici 
une chambre des morts aux 
rythmes incertains. On dira ainsi 
que la sculpture de Poulin se risque 
parmi les décombres où se brisent 
les ultimes maisons de nos exis­
tences. Cet art du tombeau, sauf 
dans les excès ci-dessus nommés, 
risque peu, quant à lui, de nous las­
ser. À expérimenter.

RIOPELLE
Il faut prouver que le mode d'attribution est indiscutable, 

expliquer pourquoi on accepte une œuvre... et pourquoi on la rejette
SUITE DE LA PAGE I) 1

Pour Jean Trudel, aujourd'hui pro­
fesseur d'histoire de l’art à l’Universi­
té de Montréal et qui, de 1977 à 1982, 
a dirigé les destinées du Musée des 
beaux-arts de Montréal, l’entreprise 
est colossale.
, «Très peu d'historiens de l’art 
s’aventurent dans ces recherches très 
goûteuses qui exigent un travail de 
inoine. Il faut tout vérifier, voir chacu­
ne des œuvres, relever les dimensions, 
établir la fiche technique, identifier les 
titres des œuvres qui peuvent varier 
d'une exposition à l’autre, puis retracer 
chacune des expositions dans lesquelles 
{es œuvres ont été vues. On comprend 
bite pourquoi très peu d'historiens de 
l'art se lancent dans ce travail. » Il fau­
dra aussi authentifier des œuvres 
longtemps retirées du marché puis 
féapparues, réunir des polyptyques 
démembrés, retrouver des œuvres 
connues uniquement à travers les 
écrits des critiques d’art. Le travail du 
çataloguiste doit effacer toutes ces 
zones grises. Riopelle tente de le faire 
jxmr près de 5000 œuvres.
; «Souvent, précise Trudel, les collec­
tions privées restent difficiles d'accès.» 
Les collectionneurs hésitent à voir 
leurs trésors passer au crible des 
chercheurs: cela fragilise certains ac­
quis. Or le seul moyen d’authentifier 
une œuvre consiste à en établir le pe­
digree pour connaître les mains entre 
lesquelles l’œuvre est passée, à éta­
blir de manière indiscutable la prove­
nance des œuvres. Aux dires de Tru- 
dql, «le but du catalogue raisonné est

CJEAN-l'Al’L RIOPK1.I.E/SODHAC (MON l'RKAL) 1999
Sans titre, 1946, aquarelle et encre sur papier

de donner l’accès à l'ensemble d’un 
œuvre, à l'ensemble des informations 
qui traitent d'un corpus de travail. La 
personne qui travaille sur un tel projet 
devient forcément la personne-ressour­
ce sur le corpus». Pour Yseult Riopel­
le, il s’agissait de pallier «les irrégula­
rités dans un corpus de production. Au 
Québec, il nous faut un ancrage 
éthique plus fort. Pour une foule de 
raisons, parfois mercantiles, il y a des 
manquements à ce chapitre. Parfois, 
les dates sont changées. Les droits d’au­
teur sont passablement maltraités dans 
le domaine des arts visuels.»

De la méthode
La méthode de la chercheuse est 

essentiellement basée «sur des don­
nées visuelles». Riopelle gardera son 
secret sur ses méthodes d’examen, 
proches de celles du détective. Cet­
te méthode dite du connaisseurship 
est strictement orientée vers le sty­
le des œuvres. Hasardeuse, la mé­
thode postule une uniformité très 
discutable dans les manières — un 
peintre peut honnêtement avoir 
plus d’un style sur une même pério­
de — et a démontré des failles dans 
l’histoire.

GALERIE DE BELLEFEUILLE

DAVID BIERK

L'exposition se poursuit 
jusqu'au II novembre

1367, AV. GREF.NE, WESTMOUNT TÏL: 933-4406 
/mm. - mm. : tOU - lHh • élut. : tIU.W - t^h.W

Sylvie Ben xadette
COULEURS ET SOIE

I peinture sur soie, œuvres récentes I 

Pu 10 au 15 nov. en présence de l'artistel
Galerie Le 1040 Marie-Anne (coin ch. Colomb) 

Info (514) 381-6046 
mer.jeu.vcn. 12h-20h, sam.dim.lun. I2h-I8h

GALERIE BERNARD

EXPOSITION

Œuvres récentes de

Claude Vermette

JUSQU’AU 20 NOVEMBRE 1999

90.av. Laurier Ouest Tél. : (514) 277-0770
du mardi au vendredi de 11 h 00 à 17 h 00. samedi de 12 h 00 à 17 h 00

EXPOSITION

LORENZO
DUPUIS

NATURES MORTES 
ET PAYSAGES

DU 6 AU 27 NOVEMBRE 1999

WADD1NGTON & GORCE
1446. rue Sherbrooke Ouest 

Montréal H JG IK4 
Tél. : 847-1112 Fax : 847-11U 
Du mercredi ou samedi de 10 h a 17 h 

J E-mail :*wadgorce@total.net 
Web : http://www.total.net/~wadgorce

EXPOSITION

lre Exposition Annuelle “Choix du Jury”

La Société de Pastel de l’Est du Canada

_/<?W Sy2/rŸ/e///W/e«s' 
---------OGILVY---------

SALLE TUDOR, 5e ÉTAGE
1307. Saintc-Cathcrinc Ouest

DU 5 AU 12 NOVEMBRE
dumnt les heures d'ouverture du magasin

j’ottx cl es inoitéx ... f’e dimanche 7 nooemlre, de 12 h (10 à iff h JO. 
.('e (hé en abrès-midi ttceomfutyné d'un cmcmHc de violoncelle eljlftle.

Ouverture : le vcn. 5 nov. à 12h00 • Vernissage : le vcn. 5 nov. de 17h00 à 20h30

«De grandes erreurs ont été com­
mises avec cette technique qui étudie 
des détails supposément inimitables, 
poursuit Trudel. Il est toujours pré­
férable, dans les cas douteux, de pro­
céder à des analyses scientifiques. 
Mais encore là, le Projet Rembrandt 
en est la preuve, des querelles subsis­
tent. Il faut dire que des sommes fa­
ramineuses sont associées à plu­
sieurs de ces œuvres. Dans le cas de 
Riopelle, un des enjeux tient au fait 
qu’il est encore vivant, que des 
œuvres de première main sont enco­
re dans les galeries. Il y a des consé­
quences financières énormes à ces at­
tributions définitives.»

Dans l'actuel processus de re­
cherche. quelques dates ont pu être 
contestées, des œuvres non signées, 
«que les gens espéraient voir attri­
buées à Riopelle», rejetées. Pour ce 
qui est de réelles contrefaçons, «il y 
en a très peu, dira Yseult Riopelle, et 
à cause du manque de lois cana­
diennes, ce sont souvent les mêmes 
œuvres qu 'on nous présente».

Il faut prouver que le mode d’attri­
bution est indiscutable, expliquer 
pourquoi on accepte une œuvre... et 
pourquoi on la rejette. Chaque 
œuvre au catalogue doit être parfai­
tement justifiée, même les rejets. 
Les méthodes doivent être absolu­
ment transparentes.

Les méthodes s’affinent, le ter­
rain est tout de même glissant. Par­
fois, deux catalogues raisonnés 
s'opposent sur un même artiste. 
C'est le cas de Pierre Breughel 
l'Ancien. Par ailleurs, plusieurs ca­
talogues contiennent des sections 
qui englobent les œuvres rejetées, 
dont celui des estampes de ce 
même Breughel. Pour un, le Projet 
Rembrandt, une entreprise que 
Trudel qualifie «d'extrêmement so­
phistiquée», une équipe de spécia­
listes qui depuis 1968 révise de 
fond en comble le catalogue de 
Rembrandt et a mené à de specta­
culaires désattributions, fonctionne 
selon une triple assignation, entre 
les œuvres sûres, les indécidables 
et les rejets définitifs. Riopelle écar­
te fermement le recours à cette 
classification. A ce sujet, Trudel dé­
plore que les «faux manifestes soient 
exclus des ouvrages d’Yseult Riopelle. 
Cet ajout aurait permis d’éclairer ses 
méthodes, ce qui est primordial dans 
ce type d’ouvrage pour valider l'en­
treprise». Cet ajout, faut-il ajouter, 
aurait permis de diffuser comme 
tels les faux, donc de solidifier da­
vantage un corpus ébranlé et. fina­
lement, de préserver l’histoire.

Yseult Riopelle n’a pas les moyens 
ni les ressources du Projet Rem­
brandt. Son travail, elle le considère

néanmoins comme implacable. 
Même les œuvres où existe un doute 
raisonnable finiront d'après elle par 
être classées hors de tout doute. Le 
travail est long, mais l’auteure affiche 
une confiance totale: «Au bout des 
neufs tomes, je crois que ce sera com­
plet. Mais je ne sais pas si tout sera pu­
blié de mon vivant.» Certains pour­
ront contester les résultats de l’étude, 
mais pour modifier les attributions 
que la chercheuse a établies, les ana- 
lystes devront fournir des études très 
étoffées. «Ce qui augmentera, de toute 
manière, la connaissance sur le 
peintre. Il faut louer cette entreprise, 
même si on peut être critique envers 
elle», souligne Trudel. Un travail pour 
Riopelle père, mais aussi un progrès 
dans la connaissance de l’œuvre et de 
l’histoire.

JEAN-PAUL RIOPELLE
CATALOGUE RAISONNÉ 

TOME I, 1939-1953 
recherche et direction 

Yseult Riopelle
avec trois études de Michel Wald- 
berg, Monique Brunet- Weinmann 

et René Detroye 
Hibou Éditeurs 

Montréal, 1999,466 pages

Prolongation jusqu’au 13 novembre

peintures, sculptures, œuvres sur papier

GALERIE DOMINION
1438. rue Sherbrooke Ouesi. Montréal S45-747I Du mur. au sam. de IOh a I7h

JAIME COLSON
(1901-1975)

PEINTRE CONTEMPORAIN DE LA RÉPUBLIQUE DOMINICAINE

V)
lil

h

LU

>
D

W

LU

I

U
D

V)

LU
J

Galerie

Art Mûr
encadrements

Roger Bellemare 
Dominique Blain 
Yves Bouliane 
Martin Bourdeau 
Gilbert Boyer 
Geneviève Cadieux 
Charles Daudelin 
Denise Désautels 
Raoul Duguay 
Martha Fleming et 
Lyne Lapointe 
Charles Gagnon 
Raymond Gervais 
Betty Goodwin 
Michel Goulet 
John Heward 
Marcel Lemyre 
Micah Lexier 
Gilles Mihalcean 
Richard Mill 
Jean-Paul Mousseau 
Roch Plante 
Rober Racine 
Louise Robert 
Marian Wagschall 
Irene F. Whittome

Exposition rétrospective
HALL D'HONNEUR 

HÔ1U DE MLLE DE MONTREAL
ENTRÉE LIBRE

lundi au vendredi île Hh.M* a 16hJ0 
samedi et dimanche de lOh à Ifth

COLLECTION
Musée Bellapart
m 26 OCTOBRE Al 16 NOVEMBRE 1999

3429 Notre-Dame Ouest 
Métro Lionel-Groulx 
Tél. : 514-933-0711

Heures d'ouverture : 
mardi au vendredi 12 h à 20 h 

samedi : 12 h à 17 h
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Tapisserie de style khatwa exécutée par les femmes de Patna, en Inde.

Une exposition, en apparence ano­
dine, sur des broderies folkloriques 
de l’Inde se révèle une aventure 
humaine d’émancipation écono­
mique, un conte de développement 
durable respectant les techniques 
locales traditionnelles. Apprenez 
tout sur les sujunis et les khatwas 
indiens. Quand le design graphique 
et le textile se confondent avec le 
design communautaire.

CHARLES-ANTOINE
ROUYER

T
oronto — Un village du nord de 
l’Inde s’est tiré, en une dizaine 
d’années, hors de la pauvreté 
par la vente de saris recyclés et brodés. 

Et une coopérative de femmes du villa­
ge produit et commercialise dans toute 
l’Inde ces tapisseries au motif minu­
tieux.

Une quarantaine de ces toiles bro­
dées pouvant atteindre deux mètres de 
long sont actuellement présentées dans 
le cadre de l’exposition Stitching Wo­
men's Lives (Raccommoder la vie de 
femmes) au Museum for Textiles de To­
ronto. Ce conte de développement du­
rable en milieu rural, respectueux des 
pratiques locales, montre bien, en défi­
nitive, que le progrès économique ne 
rime pas forcément avec l’uniformisa­
tion à l’échelle mondiale ou la technolo­
gie de pointe.

Tout a commencé à l’instigation de

Quelques femmes du village de Bhusu- 
i, dans l’état du Bihar, au nord-est de 

EInde. Ces dernières demandèrent de 
l’aide à ADITHI, un organisme non 
gouvernemental de femmes, raconte 
Viji Srinivasan, la fondatrice d’ADITHI, 
présente lors du vernissage de l’exposi­
tion le 29 septembre dernier. Les villa-

Seoises voulaient trouver une source 
e revenus pour échapper à la tutelle 

conjugale. «Je me suis rendue sur place, 
raconte Viji Srinivasan, et j’ai regardé ce 
qu’elles faisaient.»

Confinées au domicile familial (selon 
la coutume du Purda, la femme quitte 
la maison de son père pour emména­
ger dans la demeure de son mari, no­
tamment), ces femmes brodaient de 
vieux saris, entre autres choses. Les 
fines étoffes, cousues en double épais­
seur puis ornées, étaient ainsi offertes 
à l’occasion d’une naissance, par 
exemple.

Encouragées par ADITHI, cinq 
femmes décidèrent alors d’enfreindre 
la tradition et de se réunir hors de leur 
maison pour produire de ces saris recy­
clés et brodés appelés kanthas. Dix ans 
plus tard, 360 femmes travaillent dans 
la coopérative.

Une main-d’œuvre nombreuse est 
nécessaire: il faut trois mois à six per­
sonnes pour réaliser un kantha de 60 
centimètres sur 90 tant le travail est mi­
nutieux. Cette étoffe brodée se vendra 
entre 250 et 350 $, prix calculé selon la 
surface de la toile, c’est-à-dire 1,5 rou­
pies par pouce carré, soit 0,07 $ par 
centimètre carré. Une employée à plein 
temps de la coopérative gagne ainsi 
1500 rçupies, soit environ 40 $, par 
mois. A ce prix, inutile de dire que 
seuls les Indiens fortunés et les étran­
gers des grands centres urbains peu­
vent se payer ces textiles folkloriques, 
utilisés comme dessus-de-lit ou comme 
tenture suspendue au mur.

Les nécessités du commerce
Pour arriver à commercialiser ces 

étoffes, Viji Srinivasan explique que les 
motifs, c’est-à-dire le design graphique, 
ont dû évoluer. «Elles n’étaient pas ven­
dables au début», explique-t-elle. Mme 
Srinivasan a encouragé les villageoises 
à s’éloigner des représentations plutôt 
naïves des scènes de la vie domestique. 
À présent, les broderies traitent d’éco­
logie locale, de la condition de jeunes 
prostituées urbaines, ou évoquent 
la vie au village.

Un autre savoir-faire local 
entre dans cette production 
artisanale. Les femmes, 
analphabètes pour la 
plupart, maîtrisent 
toutefois des tech­
niques de repré­
sentation vi­
suelle, ex­
plique l’une

Les
des deux conservatrices de l’exposition, 
Skye Morrison. «La tradition veut que les 
femmes peignent les murs des chambres 
nuptiales pour guider ou inspirer les jeunes 
mariés», précise Skye Morrison (détail 
rappelant au passage à quel point la cultu­
re indienne se montre plus pédagogue en­
vers la sexualité que celle issue de la tradi­
tion judéo-chrétienne.) «ADITHI s’est donc 
appuyé sur ces compétences», ajoute Skye 
Morrison, universitaire spécialisée en 
folklore indien et enseignante en textiles 
au College Sheridan à Toronto. Mme 
Morrison devait découvrir les kanthas en 
1996, lors d’un voyage en Inde. De fil en 
aiguille (sans jeu de mots), elle résolut de 
monter une exposition au Canada avec 
celle qui était alors sa compagne de voya­
ge, Dorothy Caldwell, elle-même artiste 
sur textile.

Le thème des broderies, leur message 
disons, a aussi changé, poursuit la conser­
vatrice. «Ce sont de véritables journaux sur 
tissus», lance-t-elle (des dessins éditoriaux 
plutôt), évoquant le caractère de chro­
nique sociale contemporaine des thèmes 
abordés, dont celui de la santé, avec le sida

Une autre évolution dans le style des 
kanthas frappe lorsque l’on déambule 
dans les deux grandes pièces du Museum 
for Textiles où sont suspendues ces im­
menses étoffes. La couleur du tissu évo­
lue. La teinte du coton vierge, le blanc cas­
sé, domine, alors que certaines œuvres 
plus récentes utilisent de l’étoffe jaune 
orangé («safran», précise Viji Srinivasan, 
évoquant l’épice... indienne), voire bleu 
nuit Et pour ajouter à l’effet dessus-de-lit, 
le cadre du motif s’éloigne du bord du tis­
su, montrant bien l’adaptation du design 
aux besoins de la clientèle.

Un modèle coopératif
Au fil de la visite, ces grandes toiles co­

lorées un peu naïves prennent petit à petit 
une dimension tout autre, une fois repla­
cées dans le contexte culturel, écono­
mique et historique de la genèse de cette 
coopérative de femmes. L’émancipation 
féminine par le travail trouvera sans doute 
un écho de ce côté-ci de la planète. Mais 
le fait ne devrait pas éclipser la notion plus 
générale de développement rural durable 
grâce à un savoir-faire local, en l’occurren­
ce l’art graphique et l’industrie textile, 
s’ajoutant à un système de production et 
de distribution de modèle coopératif. Le 
petit village de Bushar s’est ainsi «in­

broderie

dustrialisé», intégrant à un système agri­
cole celui de production de biens, où ce 
sont les femmes qui travaillent sur la 
«chaîne de production».

Et les hommes du village? «Ils boivent et 
ne font rien», laisse tomber Viji Srinivasan 
avec un brin d’indifférence dédaigneuse 
qui n’étonne guère de la part de cette mili­
tante et écrivaine féministe depuis près de 
30 ans dans une société dominée par l’hom­
me. Certains programmes tentent-ils d’inci­
ter les hommes à embarquer dans l’aventu­
re en leur parlant un langage qu’ils com­
prennent et en faisant appel aux valeurs de 
la culture masculine? Viji Srinivasan, visi­
blement surprise par la question, répond: 
«H n’existe aucun programme pour eux.»

Skye Morrison nuance quelque peu. 
Les hommes continuent de travailler dans 
les champs — ils sont alors rémunérés en 
nature — ou continuent de pêcher. Ils se 
montrent fort satisfaits de l’amélioration 
de la qualité de la vie familiale grâce aux 
revenus d’appoint de leur épouse. Par 
contre, les propriétaires terriens qui 
louent leurs terres sont moins enchantés, 
précise Skye Morrison. «Les propriétaires 
ne peuvent rien dire car cette production ne 
concerne pas la culture de la terre.» En dé­
finitive, la situation ressemble bien à un 
début d’émancipation communautaire, et 
cela, pour le plus grand bien des 
femmes... comme pour celui des hommes. 

carouyer@home. corn

STITCHING WOMEN’S LIVES
Jusqu’au 27 février 2000 

The Museum for Textiles 
55, Centre Avenue 

Toronto
Renseignements: (416) 599-5321

ID
Institut de Design Montréal

390, rue Saint-Paul Est 
Marché Bonsecours (niveau 3) 
Montréal (Québec!
Canada H2Y1H2 
Téléphone 15141866-2436 
Télécopieur : (514) 866-0881 
Courriel : idm@idm.qc ca 
Site Web http //www idm qc ca

Les Prix de l’Institut de Design Montréal 2000 : 55 000 $ en prix aux lauréats
te concours Les Prix de l'Institut de Design Montréal 2000, 
organisé en collaboration avec les associations profession­
nelles, les associations d'affaires et le magazine intérieurs, 
a pour but de souligner l'excellence en design, son intégra­
tion en entreprise et de ce fait, la reconnaissance de sa 
valeur économique

Est admissible tout produit ou projet de design réalisé et 
complété au Québec depuis décembre 1997 par un designer, 
un partenariat entre un designer et une entreprise ou une 
entreprise possédant un service intégré de design.

les candidatures reçues seront évaluées par un jury composé 
de membres reconnus dans le monde du design et des 
affaires Un total de 55 000 $ en prix est offert aux lauréats, dont

un Grand Prix attribué au meilleur projet, toutes catégories con­
fondues, et des sommes de 5 000 $, décernées au lauréat de cha­
cune des six catégories suivantes

-produits de consommation, industriel et commerciaux, 
incluant le transport;

-produits spécialisés (produits médicaux et scientifiques, 
équipements professionnels, jeux, etc );
-ameublement (mobilier commercial, résidentiel, urbain, 
projets d'ameublement; produits d'éclairage et d'amé­
nagement intérieur et extérieur);
•design d'intérieur (commercial, corporatif, résidentiel, 
institutionnel, hôtellerie, etc.);
-design graphique (image de marque, emballage, signali­
sation, exposition, etc.).

-design et nouvelles technologies (multimédia.etc.)

Les formulaires de mise en candidature sont disponibles du 
lundi au vendredi, entre 9 h et 17 h, à l'Institut de Design 
Montréal, 390, rue Saint-Paul Est, (514) 866-2436, poste 28. 
On peut également se les procurer auprès des associations 
suivantes ;
-Association des designers industriels du Québec (514)284-6531, 
-Société des designers d'intérieur du Québec (5)4 284-6263 
ou 1 888 247-2790.

-Société des designers graphiques du Québec (418) 525-9800 
ou 1 800 525-8325

Les formulaires devront être retournés dûment remplis à 
l'IDM, au plus tard le vendredi 14 janvier 2000,15 h

OBJETS DESIGN... POUR VOUS!
Heures d'ouverture de la Galerie de l'IDM
du samedi au mercredi, de 10 h à 18 h. 
du jeudi au vendredi, de 10 h à 21 h.

mailto:idm@idm.qc

